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C'est au château de la Maisonfort, en Berry',que
naquit, en 1536, Claude de La Châtre

1. Commune de GenouiHy, canton de Graçay, département
du Cher.
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Nous n'entreprendrons pas la généalogie de sa mai-

son. D'aucuns la font remonter à Laune, prince de Déots,
qui aurait vécu~ers l'an 900. Ils le rattachent ainsi à
cette antique famille qui futla première du Berry, sinon
du royaume.

Ebbes JI de Déols, en H37, aurait eu en partage,
dans la succession de Raoul prince de Déols, et
d'Ode, sa femme, les villes et seigneuries de La Châtre,
dont il transmit le nom à sa postérité

D'autres, cependant, semblentcontestercette antique
origine qui ne repose sur aucun fondement cer-
tain.

Toujours est-il que, le 9 mars 1538, mourait Gabriel
de La Chatte, chevalier seigneur de Nançay, Bésigny,
Sandré, etc., baron de la Maisonfort, conseiller d'Etat,
capitaine des gardes du corps du roi, Maître des Céré-
monies de France, etc.et qu'il laissait de Marie de
Saint-Amadour, sa femme, deux fils, dont l'aîné, Joa-
chim, continua la postérité des seigneurs de Nançay, et
le cadet, Claude, forma celle des barons de la Mai-

généalogistes, en particulier par LA CMSMYp-UMBois;il est en
effet le deuxième du nom de Claude dans la branche des sei-
gneurs de la Maisonfort. Le P. ANSELME le nomme simplement
Claude. Cependant LA TmmtASStmE l'appelle Claude 111.

1. Généalogie de la Maison de La Châtre, dressée, ëtabhe etcertifiée conforme aux documents originaux produits par
M. Juan José Vilars Prayla, généalogiste et Roy d'armes de
S. M. Alphonse XH1, roi d'Espagne, le 21 septembre 1889.

2. RAYNAL, ~s<. du Berry, Bourges, Vermeil, 1847. T. IV,
p. 87. Voir surtout E. CnLNO\, Les 0!')~'t)M de l.a C/td~'p-en
fierry. Votes archéologiques el /tM<oftgMes sur le Bas Berry.
chap. \\ix, au Tome XXIX de& Mém. de la Soc des /ttt<t~t;a))'fi.
du Cfnh'e.

3. I) fut inhume dans la cathédrale de Bourges Généalogie
de la Maison de La Châtre, t&<f/.



sonfort, et eut de son mariage avec Anne Ilobertett
Claude, qui doit faire l'objet de cette étude.

Ce fut au sein de sa famille que ce dernier passa natu-
rellement les premières années de son enfance. Mais

on était à une epoque où la piincipale éducation con-
sistait dans l'apprentissage du métier des armes. Aussi,
à l'âge de 12 ans, le jeune Claude fut-il confié à un
homme particulièrementapte à lui donner ce rude en-
seignement. C'était le connétable Anne de Montmo-
rency, dans la maison duquel il entra en quafité de page
vers l'année 1548.

Il ne pouvait être à meilleure école, car c'etait
l'époque où la fortune du vieux guerrier était le plus
Hérissante'.Aussi ces années, passées auprès du chef
des catholiques, durent avoir, sur t'esprit un jeune
homme, une heureuse influence.

Anne de Montmorency « favorisa ses premiers com-
« mencements dans les armes par des emplois dignes

de sa naissance et de l'estime qu'il faisait des belles
'< qualités qu'il voyait en lui~).

1. Anne Robertet, dame de La Ferté-sous-Reuilly, dame
d honneur de Catherme de Mëdicis, était fille de Florimond
Hobertet, seigneur d Utuye. Elle avait épouse en premières
noces Claude d'Estampes, seigneur de La Ferte-Xabert. (Lt
(.HES\A~E-DESBOtS,DtC< de /a )tO&/fMF – C~STEL'\AU, ~C)?!0~'M;
!!ruxe)tes, Léonard, iT3i, T. l, p 318 CHALMEL, dans son
t/ts/o!'t'e de rcM''a!)te (T. )H. p. 385), dit que la mère du maré-
chal de La Châtre était Catherine de Nlenou 1 historien tou-
rtngcau confond a\ec son arnere grand'mère, qui épousa, le
J! novembre URO, Claude de ï.a Châtre, seigneur de \an~ay

est la une erreur qu'it tmporte de refuter.)
2. Anne de Montmorency fut fait connetable en m8. H de-

\a)t mourir en 1561.
J. CtSTELNAU, t&tt<.



Le moment d'ailleurs était bien choisi pour le placer

aux cotés du connétable; celui-ci jouissait d'une faveur
complète auprès de Henri II et, après avoir pacifié le

midi de la France, il allait s'attaquer aux Anglais de-

vant Boulogne.
Claude de La Châtre fut de cette expédition et il

assista' au siège qui fut rude, tant à cause de la résis-
tance qu'offrait la place, qu'en raison de l'âpreté de la

saison. Puis il poursuivit avec Anne de Montmorency
cette fructueuse campagne qui devait aboutir à la con-
quête des Trois-Eveches. Nous ignorons quel rôle per-
sonnel il y joua, mais nous savons que devant le camp
d'Amiens il portait la cornette du connétable 2.

L'année suivante, en 1533, nous le voyons assister à

cette suprême lutte, qui devait amener la retraite défi-
nitive de Charles-Quint. Mais le jeune homme n'était
plus un enfant, il allait avoir dix-huit ans, et le conné-
table le mettant « hors pageslui avait donné une place
d'archer dans la compagnie de ses gens d'armes, dont
il lui confiait, la cornette pour débuter, et dont il allait
lui faire parcourir successivement les divers grades

C'est à ce titre qu'il fit partie du corps ptacé sous le

commandementdu maréchal de Saint-André, et auquel
Montmorency confia la mission importante d'aUer
investir Marienbourg. L'affaire fut assez périlleuse, nos
troupes durent repousser le secours que l'Espagnol

i. Jacques GEOHG:, La eoM''OKKc de gloire ou ~o.~e de La
C/t<M)'e, Paris, 1615. Nous aurons, à la fin de cette étude, l'oc-
casion de revenir sur cet écrit.

2. M.
3. Récit /ttS~M't~Me,e/tf'o/to~t~M et généalogique dé la .Va;-

son de La C/i<?h'e-eM-Be)'<'t. Paris, chez Nyon, 1789, p. 193.



Julien Roméro apportait à la place. Les archers eurent
un rôle brillant à soutenir, et Claude de La Châtre
s'y distingua particulièrement. Le connétable lui en fit
publiquement honneur'.

A quelques mois de là, ces mêmes archers eurent
également à donner, d'une façon décisive, le 13 août
1553,à la journée de Renty. La Châtre était encore
parmi eux. C'est leur heureuse intervention qui décida
du sort de la bataille et de la défaite des Impériaux.

Ce succès de nos armes, suivi bientôt de l'abdication
de Charles-Quint, amena une trêve entre les armées de
Henri II et celles de la Maison d'Espagne, tout au
moins sur les frontières des Pays-Bas. Mais l'activité
militaire de La Châtre n'y trouva pas un repos.

Nous le voyons dans une direction opposée en 1555,
cherchant à s'illustrer dans la vigoureuse campagne
que le maréchal de Brissac menait en Piémont contre
le duc d'Albe, Ferdinand de Tolède. Le général fran-
çais, presque bloqué dans les environs de Cazal, avait
vu s'avancer contre lui un nombre important d'Impe-
uaux; il avait demandé du secours à la Métropole, et
le duc d'Aumale2 avait leve un corps de 10.000
hommes pour lui venir en aide. Un grand nombre de
jeunes nobles l'avait suivi, et à côté du prince de Condé,
du duc de Vendôme, des ducs de Nemours, des sieurs
de La Trémouille, de La Chaleigneraie, de Lauzun et
d'autres, nous voyons Claude de La Châtre s'enrôler
dans cette brillante compagnie 3.

1. Jacques GEORGE, loc. cit.
2 Claude de Lorraine, duc d'Aumale, frère cadet du duc de

Guise.
3. Garxier, Histoire de France, T. XXVII, p. 72 – Daniel,

Histoire de France, T. V11I, p. 142.



C'est ainsi qu'il s'illustra personnellement sous
l'enceinte du château de Cazal. S'élançant à l'assaut

avec impétuosité, il parvint jusqu'au mur de la place.
Mais là il fut atteint d'une blessure qui, tout d'abord,
sembla si grave, qu'on le laissa pour mort dans le châ-

teau, et qu'il fut à moitié enseveli sous les décombres
de la muraille. Mais il y avait plus d'apparence que de
mal, car « ayant touché terre n, dira plus tard son
panégyriste, « comme un autre Antée, il se releva plus

« allégrement, et ranima ses forces pour depuis faire

« merveille ».
A quelques jours de là, il aurait encore pris part à

un combat singulier, entre quarante français et autant
d'impériaux qui « se battirent à coup de lance à fer

« émoulu et à outrance de l'épée, sous la vue de

« MM. le duc de Nemours et le marquis de Pesquiaire1».
Enfin nous savons qu'il guerroya sous les murs de

Monlcalva, de Valsenière de Queras, de Coûy, où son
armure reçut la marque de nombreux coups d'arque-
buse et nous le retrouvons bientôt devant la ville
d'Ulpian, dont l'assaut fut mené vigoureusement,et où
la noblesse française donna l'exemple en prenant la
tète de l'escalade. César de Naples, qui y était assiégé,
fut bientôt forcé de se rendre.

C'était la fin de la campagne, les troupes prirent
leurs quartiers d'hiver, et le duc d'Aumale revint en
l'rance. Nous ne savons si Claude de La Châtre l'y

accompagna, ou s'il resta en Italie et s'il y était encoiee

1. Jacques GEonoE, loc. cit.
2. MM.2. Ibid.
3. Ibid.



quand le duc de Guise, au commencement de l'annee
1357, passa les monts pour y poursuivre les succès de

nos armes. Cela est probable, car il en racontera bien-
ôt lui-même l'expédition.

Tous les premiers débuts de la vie de Claude de La
Châtre seraient assez ternes, et il n'y aurait pas lieu
de s'y arrêter, s'ils n'avaient servi à faire l'éducation
militaire du jeune homme, et à lui apprendre le
métier des armes dans des situations et sous des cli-
mats divers.

Ces campagnes d'ailleurs, comme celles qui vinrent
après, le jeune homme les suivit non seulement en
«oldal brave et hardi, mais aussi en homme de guerre
réflechi, se rendant compte des faits militaires et des
événements politiques, si bien qu'il en donna plus tard
une relation, sous le titre de « Mémoires ou voyage de

« M. le Duc de Guise en Italie, son retour, la prise de

« Calais et deThionville lo"6-1557 >>. L'ouvrage n'est
du reste qu'un sommaire assez bien écrit dans lequel
l'auteurne parle jamais de lui-même, entre dans peu de
détail», mais s'applique surtout à mettre en relief, en l'y
faisant ressortir au milieu de beaucoup de louanges, le
rôle militaire du duc de Guise.

C'est à celte époque, semble-t-il, que Claude de
La Châtre commença de s'attacher à cette famille de
Lorraine, à laquelle il devait lier sa fortune et rester
fidèle de père en fils, pendant trois générations.

En même temps il se séparait du connétable de

1. Publié dans PFTITOT. Mémoires sur l'histoire de France,
T. XX, p 473 et dans le Journal de Henri Il, édition de
Lenglet du Fresxoy, T. III, p. 3.



Montmorency vieillissant et dont l'étoile pâlissait à

mesure que celle de Guise, son rival, prenait plus
d'éclal.

En effet, tandis que la campagne d'Italie était brillante,
tout au moins au début, le sort de nos armées en
France était désastreux. « Le roi avait, dit La Châtre,

« dans ses mémoires, son connétablede Montmorency,

« un personnage de grande expérience et de sage
« conduite, comme tout le monde sait, prisonnier, et

« avec lui Saint-André, de Montpensier, etc. en

« cette bataille de Saint-Quentin, qui fut si désas-

« treuse, arrivée le H août 1557. Le roi donc fit dire
«à Guise de revenir d'Italie'. »

Nous ne suivrons pas le duc de Guise dans son heu-

reuse campagne que La Châtre raconte en détail, en
oubliant de nous dire le rôle qu'il y joua personnelle-
ment.

Nous savons seulement que celui-ci assista au siège
de Calais, et qu'il faisait partie des troupes qui, sous la
conduite de Charles de La llochcfoucault, s'emparèrent,

au milieu de la nuit, de la Tour de liiban, dont la prise
devait entraîner celle de la ville, qui, après avoir
appartenu aux Anglais pendant deux cents ans, dut

se rendre au bout d'un siège de huit jours « grâce à

« l'astuce, diligence et bonne conduite de M. de Guise2».

Celui-ci en acquit un prestige d'autant plus grand,

que cette victoiresuccédaitaux revers qu'avaitéprouvés
le connétable. Le jeune La Châtre devait trouver, dans

1. Voyage de M. de Guise, loc. cit.
2. Jbid.



ces vicissitudes de la gloire, de profonds sujets de
méditation.

Après la prise de Thionville, que La Châtre raconte
également sans nous dire comment il y assista, le traité
de Caleau-Cambrésis termine la guerre, et aussi le récit
auquel nous venons de faire ces emprunts.

Sous les règnes de Henri II et de François II, Claude
de La Châtre s'efface. Les intrigues de cour n'avaient
pas de place pour lui, encore modeste soldat. Aussi
n'apparaît-il pas dans les details de l'histoire, mais ses
\œux et ses pensées ne devaient pas se détacher du
chef de la Maison de Lorraine.

Nous ne le retrouvons qu'à l'époque du règne de
Charles IX, quand la guerre civile fera tirer l'épée dans
les deux partis, et il est du côté des Guise.

Les chefs catholiques, sentant la nécessité de s'unir
contre l'influence que Catherine de Médicis donnait
maintenant au roi de Navarre et au prince de
Condé, representant les protestants, avaient fondé le
triumvirat du duc de Guisse, du connétable de Mont-

morency et du maréchal de Saint-André c'était la
réunion des trois hommes sous lesquels La Châtre
avait fait ses premières armes. C'est à côté d'eux que
nous le voyons.

Le duc de Guise s'était, au mois de juin 1562, retiré
à Châteaudun. Claude de La Châtre l'y avait rejoint, et
lorsque, quelques jours plus tard, celui-ci regagna
l'armée royale, que le prince de Condé, retiré à Orléans,
se décidait à combattre, le jeune homme l'accompa-
gnait.

Ce retour ne fut pas sans péril. En arrivant près de



Lorges, le2 juillet, il fallut faire usage de ses armes
dans une escarmouche qui ne fut pas sans gloire pour
Claude de La Châtre. C'est encore son panégyriste qui

nous l'apprend, et nous sommes obligés d'avoir recours
de nouveau à sa narration héroïque.

Aux abords de cette ville, il voit s'approcher de lui,

à la tète d'un parti huguenot, un capitaine ennemi qui

s'avance avec arrogance. Tous deux se précipitent au
galop l'un vers l'autre, la lance à l'arrêt ils se com-
battent « enfin, après quelques passades, notre

« puissant jouteur, s'élançant sur l'ennemi de sa foi,

« en guise de Samson enthousiaste, le perce d'outre

« part, et son cheval aussi, en les cousant tous deux

« ensemble avec sa lance qu'il rompit 1 ».

Après ce beau coup, il se rue au milieu de la

cavalerie ennemie, pouvant à peine maîtriser son
cheval, qui, le mors brisé, et rendu fou de douleur, par

les blessures qui le criblent, fait néanmoinsune trouée,
et ouvre passage à son maître.

La Châtre dut accompagner Guise à la prise de Blois

et de Tours nous le retrouvons le 18 août au siège de

Bourges. Il est chargé d'y conduire une tranchée, dans

une zone périlleuse en but aux coups des protestants.
Quelques semaines après il était à Rouen, et prenait

part aux opérations de l'attaque, ainsi qu'aux nom.
breux combats qui se livrèrent sous les murs de cette
place. JI fut même atteint aux jambes par une gre-
nade, mais il en fut quitte pour une légère blessure.

Enfin le 10 décembre il combat à Dreux avec toute
l'armée catholique. Il était, dans celle journée, guidon

1. Jacques George, i/rni.



de la compagnie des gens d'armes du maréchal de
Saint-André'; il se conduisit brillamment; ses armes
gardaient les traces de cinq coups de pistolet, et son
cheval, couvert de sang, ne pouvait plus le porter.
Aussi le duc de Guisetqui avait maintenu l'honneur
de cette journée, dont le prix était la vie de Saint-
André et la liberté du connétable 2,voulut-il, en témoi-

gnage de sa valeur, le placer en qualité de capitaine à
la tête de la compagnie des gens d'armes dans laquelle
il s'était distingué. La Châtre s'excusa; il ne voulut
prendre que la charge du lieutenant, et pria son chef
de donner le grade de capitaine au sieur de Monthalais,

un de ses camarades, plus ancien que lui 3.

Il faut croire que La Châtre avait fait réellement

preuve de valeur dans cette journée. car c'est à partir
de cette date que nous commençons à le voir rapide-
ment monter en honneurs et dignités, et bientôt occu-
per des emplois élevés, dans lesquels il jouera un rôle
plus personnel.

1. Jacques Georgf, ibid.
2. C'est dans cette bataille que Gaspard de Xançay, le cousin
germain de Claude de La Châtre, reçut une gra\e blessure dont
les suites devaient lui être funestes.

3. Braxtome, Vie des grands capitaines, Liv. IV, ch vi
Précis historique de la Maison de La Châtre, loc. cit., p. 193

Jacques GEORGE, loc. cit.



CHAPITRE II
1564-1569

Mariage de La Châtre. Entrevue de Bayonne. – La
Châtre est nommé lieutenant-généralde Touraine.–
Sa seconde expédition en Italie. Il reçoit le com-
mandement de la Grosse Tour de Bourges. Troubles

en Touraine. Campagne du Poitou. Combats de
Messignac, de Pamprou et de Jasseneuil. Premier
siège de Sancerre. Batailles de Jarnac et de la
Roche -Abeille. La Châtre est placé à la tête du
Gouvernement du Berry.

Ce fut pendant les années de répit qui suivirent la
pacification d'Amboise, que Claude de La Châtre se
maria.

Il venait d'être fait gentilhomme ordinaire de la
chambre du roi', peut-êtrepar la faveur de Charles IX
lui-même, plutôt par le choix de Catherine de Médicis

qui chercha moins à récompenser le catholique et le

protégé du duc de Guise que le fils de sa dame d'hon-

neur.
La valeur personnelle de ce jeune seigneur, ses

mérites et les espérances que donnaient sa fortune, lui
permettaient de chercher femme dans une Maison
illustre. Aussi épousa-t-il, en 1364, Jeanne Chabot, fille
de Guy Chabot, baron de Jarnac, gouverneur de la
Rochelle, fameux par son duel avec La Chateigneraie,

1. Jacques George, loc. Cil.



et de Louise de Pisseleu. Elle était veuve de Ilené
Anne d'Anglure, baron de Tancarville, qu'elle avait
épousé en 1560, et qui venait de trouver la mort à la

bataille de Dreux'.
Nous verrons dans la suite que cette union ne lui

donna pas le bonheur qu'il eût pu espérer. Madame de
La Châtre semble avoir été dure, hautaine, d'un carac-
tère peu facile, et ses ennemis, au moins, ne craigni-
rent pas de mettre en doute sa fidélité conjugale.

Mais pour l'instant, ce mariage ouvrait à Claude de

La Châtre l'entrée de la cour, et il y brilla. Jeune et
déjà plein de renommée, riche (il venait d'être doté de
la moitié du revenu de la terre de Givry en Argonne 2),

le succès ne lui manqua pas.
Il est probable qu'il accompagna le roi et Catherine

de Médicis au voyage qu'ils firent, à cette époque, dans

presque toutes les provinces du royaume. Toujours
est-il, qu'il fit les honneurs de son pays au cortège
royal, lorsque celui-ci passa en Berry, et que le 166

décembre 1564, le roi et la régente s'arrêtaient pour y
dîner dans son château de la Maisonfort 3.

L'année suivante, au mois d'avril, il était à l'entre-

vue de Bayonne, qui termina ce tour de France.
Charles IX et Catherine de Médicis voulaient monlrei à
Elisabeth de France, reine d'Espagne, que nos divi-

1. Moreri, Dictionnaire A"vSEL\ie, Histoire généalogique

– Castelnau, Mémoires cités, T. II, p. 94, additions, et T. II1,
p. 172.

Robertet porte de sable, à la bande d'or, chargé d'un ol de
sable accompagné de 2 étoiles aussi d'or.

2. h\ Chesnaye-Desbois, Dictionnaire de la Xoblesse.
3. Raïnal, llist. de Bcrrij, T. IV, p. 19.



sionsinleslines n'avaient ni i uiné le royaume, ni décimé

sa noblesse riche encore en gentilshommes braves

et adroits, Claude de La Châtre en fournit la preuve.
Il prit une large partaux fêtes et aux jeux qui furent
donnés et fut le vainqueur du tournoi; pour prix de

sa victoire il reçut une bague de grande valeur, des

mains de la reine Elisabeth. Mais, aussi galant qu'intré-
pide, le jeune seigneur, « se contentant de l'honneur

comme récompense»,s'empressa,aux applaudissements
de l'assemblée, de déposer son"bijou aux pieds d'une

des anciennes demoiselles d'honneur de la reine, dont,

par discrétion sans doute, le nom ne nous pas été
révélé

La Châtre était tout a fait en faveur et ce fut proba-
blement cette même année2, que le roi le nomma lieu-

tenant-général du gouvernement de Touraine. Cette

province jusqu'alors avait fait partie du gouvernement
de Charles de Bourbon, duc de Montpensier, compre-
nant l'Orléanais, le Berry et la Touraine, qui fut à sa
mort, en passant entre les mains de son frère Louis II

1. Jacques GEORGE, loc, cit.
2. C'est la date que donne Jacques George pour cette nomi-

nation nous la croyons exacte, car elle correspond à la mort
de Charles de Montpensier, et au démembrement de son gou-
\ernement en deux lieutenances générales l'une comprenant
la Touraine et une petite partie du Berry données à La Châtre,
ut l'autre, le reste du Berry, qui fut attribue à Gilles de Souvre.
inar^uib de Courtenvaut. Chalmel (Hist.de Touraine, deja citée)
n'attribue pas de date à cette nomination. Le précis historique
de lu Maison de La Châtre (toc. cit.), la place en 13b6, ainsi
que le père Anselme (loc. cit.), le Dictionnaire historique de
l'arrondissement de Loches (Tours, Detourmy, 1812), p. 205 et
La Thaunia^siere (iltst. de lierri, L. Xl, ch. xi, p 861, nouvelle
édition Kajnal doc. cit.) semble même la placer en 1567 ou
1568.



de Bourbon, divisé en deux lieutenances générales.
Celle attribuée à La Châtre s'étendait sur Tours, Blois,
Amboise, Vendôme,Loches, Chinon, Châteaudun,Lou-
dun, l'IsIe-Bouchard,Châtillon-sur-Indreel Buzançais.

Enfin, en 1566, le roi le faisait chevalier de l'Ordre
de Saint-Miche) et lui donnait entrée dans son conseil
de guerre.

Ce fut en 1567 que La Châtre accompagna le duc de
Nevers en Italie. Il y eut le giade de colonel-général de
l'infanterie Nous avons peu de détails sur cette expé-
dition, nous savons seulement que La Châtre fut chargé,

peu de temps après, de ramener l'armée en France et
qu'il s'acquitta avec tact de sa mission. C'est sans doute
à son retour qu'il reçut, en plus des autres charges,
celle de capitaine de la Grosse Tour de Bourges s, poste
important qui allait lui conférer, dans son propre pays,
un lourd commandement militaire, au moment où la

guerre religieuse devait prendre dans le Berry encore
plus d'acharnement.

Cependant la paix de Longjumeau, conclue le 23 mars
1568, n'empêchait pas les huguenots de s'agiter. La
Châtrepouvait le constater dans le gouvernement dont
il avait la lieutenance.

Dès le mois de janvier, les protestants, mailres de
Blois el de Mont richard, avaient bien semble vouloir aban-

donne) le pays, pour gagner le Poitou, mais nombreux
étaient ceux qui demeuraient encore dans la province.

Ceux-ci se réunissaient le plus souvent aux environs

1. Michaud, Biographie universelle.
2. linil liisluiique, loc cit.: – Kainvl, loc. cit., T. IV, p.

lli.



de Tours, dans la petite ville de Maillé, aujourd'hui
Luynes, pour y célébrer leur culte. Ce fut l'occasion de
désordres. Un jour même, les choses allèrent si loin,

que le ministre réformé fut massacré dans sa chaire. H

fallait rétablir l'ordre. La Châtre, avec les instructions
du gouverneur,qui nefaisaitqu'obeiràcelles du roilui-
même, prit le commandementde cinq compagniesde gens
à pied, etvint tenir garnison àTours, à la charge des habi-
tants. C'était irriter davantage les catholiques. qui
n'avaient pas encore oublié les massacres et les pillages

que les huguenots avaient commis dans la ville. Aussi
continuèrent-ils à témoigner de leur humeur par des

représailles qui bientôt de vinrent de la plus hautegravité.
Le lieutenant général, malgré ses troupes, était impuis-
sant à y mettre fin peut-êtreses sentiments intimes nui-
saient-ils à la rigueur de sa vigilance. Toujours ebt-il
qu'au mois de juillet les troubles redoublèrentjlecapi-
taine Saint Martin, chargé delagardedu pont, estmas-
sacré par les habitants; La Châtre accourlsur le lieu de
l'emeute; il est injurié, il essuie plusieurs coups de feu;
de nombreux soldats de son escorte sont mortellement
atteints, et le calme ne revient qu'après une énergique
riposte, qui couche sur la place un certain nombre de
Tourangeaux. Le duc de Montpensier et le roi furent
vivement irrites de cette affaire;celui-ci voulait sévè-
rement punir les habitants de Tours l'abbé Kuzé, son
confesseur, parvint seul à arranger les choses1.

Ces troubles montraient assez le peu de solidité de

1. Giiuudet, Histoire de Tours, Tours, 1873, T. Il, p. 52,
d'après les archives municip. de Tours guerres civiles, liasse
255.



la paix de Longjumeau déjà Condé et Coligny, réunis

en Saintonge, s'étaientemparés de la plupart des villes
du Poitou, et menaçaient la Touraine. Le duc de Mont-
pensier et La Châtre, avec leurs faibles troupes,
n'avaient pas de quoi résister à leur armée, aussi de-
vaient-ils se contenter d'être les muets spectateurs des

ravages et des pillages que commettait l'avant-garde
des huguenots, commandés par troif aventuriers pro-
vençaux nommés Mouvans, d'Acier et Périgourde.

Cependant les catholiques avaient fini par s'organiser;

une armée, dont les chefs étaient Je duc de Guise et
Brissac, était venue renforcer les troupes de Montpen-
sier et de La Châtre. On se mit en campagne vers la fin

de septembre. Les troupes de Mouvans, d'Acier et de
Périgourde se laissèrent tourner et couper d'avec le

gros des protestants elles durent supporter à Messi.

gnac en Dordogne, le 30 octobre, une sanglante attaque,
qui coûta la vie à Mouvans et à Périgourde; mais
La Châtre eut aussi à déplorer la mort de son frère
Jacques qui périt dans l'action'.t.

Après cette rencontre, qui débarrassa les abords de
leur gouvernement, Monlpensieret La Châtre n'avaient
plus qu'à rejoindre, avec leurs troupes, l'armée du duc
d'Anjou en Poitou. Ils la rallierent le 10 novembre et
prirent paîtà celte campagne de l'annee 1568, rendue
*i pénible par la rigueur de la saison, et dont les épi-
sodes les plus saillanls furent l'escarmouche de Pam-

prou, suivie le lendemain de la bataille de Jasseneuil,
prés Poitiers, dans laquelle chacun des deux partie eut

1. Jacques Geokce, loc. Cil. Nous n'avons pas tromé ailleurs
trace du frèiede Claude de La Ohâtre.

u



des avantages divers, mais ils furent séparés plutôt

par le froid que par les hasards du combat. Les catho-
liques se retirèrent à Poitiers, les protestants à Mirebeau.
Quant à La Châtre, qui avait pris part à toute cette cam-
pagne,il se rendit en Berry,où la confiance de Charles IX

lui donnait une mission importante.
Si, depuis la rupture de la paix de Longjumeau, la

ville de Bourges s'était déclarée franchement pour les
catholiques, sa voisine, Sancerre, n'avait cessé d'être

un foyer de propagande protestante, en offrant asile
à tous les réformés qui se révoltaient contre la politique
royale. Charles IX, comprenant le danger qu'il y avait,
tandis que son armée combattait en Saintonge, à conser-
ver sur ses derrières un centre de rébellion, a\ait résolu

d'y mettre garnison, comme il l'avait fait à Tours.
Les Sancerrois refusèrent de recevoir les soldats du roi;
Charles IX ordonna de démanteler les murailles de la
ville; les habitants, au mépris de cet ordre, se mirent à
les réparer. Il fallait agir vigoureusement, si l'autorité
royale voulait restermaîtresse. Aussi La Châtre, comme
capitaine de la Grosse Tour de Bourges, reçut-il l'ordre
de s'adjoindreSciarra-Martinengo,gouverneur de Gien,

et François de Balzac d'Entraigues, pour réduire la
place.

Le moment était bien choisi, l'armée de Condé avait
drainé dans les environs les principaux défenseurs du
parti; la ville était dépourvue d'artillerie, et n'avait

pour la garder que 300 défenseurs, dont les armes
principales consistaient en frondes, qu'ils maniaient
d'ailleurs avec assez d'habileté, pour que, dans le pays
le nom de « pistolets de Sancerre » restât à ces instru-



ments'. Cependant si les défenses de la ville étaient
médiocres, sa situation la rendait d'un accès difficile;
placée au sommet d'une haute montagne, elle offrait

peu de positions abordables, bien que ses fossés fus-
sent presque comblés, et ses murailles ne valussent
rien « ni d'étoffe ni d'épaisseur2 ».

C'est devant cette place que La Châtre se présenta
le 20 décembre 1568. Il amenait avec lui, outre les
capitaines que nous avons nommés, une armée qui
consistait en 3,000 fantassins, quelques cavaliers pris
parmi lesgentilshommes du voisinage, et une artillerie
de 8 canons. Il avait en plus donné aux villes de la
province des instructions pour qu'on lui apportât des
vivres et des approvisionnements de guerre'.

A cette approche, ceux qui commandaient dans la
ville, un avocat, André Johanneau, assisté de deux
capitaines protestants, Lafleur et Laurent, ferment les
portes, et se préparent à la résistance. Ils établissent à
la hâte un fossé et deux retranchements derrière la
vieille porte, ou porte de Bourges, dont les abords,
moins escarpés que le reste de la place, rendaient l'at-
taque plus facile, puis ces trois cents défenseurs moitié
réfugiés, moitié bourgeois, se préparent à U résistance.

1. Pierqcix DE Gembloux, Notice sur le déparlement (lit Cher,
p. 496.

2. LA Popeunière, La vraie histoire des choses mémorables,
arrivées depuis l'an 156-2, Basle 1572, L. V, p. 166

3. C'est ainsi qu'au mois de décembre 1568, M. de La Châtre
requiert, des éche\ ins de Dun-le-Roy, l'emoi de deux pion-
niers et de huit che\au\ de trait (dépenses G71 livres), puis, des
paroisses du ressort, la fourniture de 13 mmds de méteil et de
6 muids d'a\oine. (Paul More\u, Histohe de Dun-le-Roy, Saint-
Amand, 1895, T I. p. 313 )



C'est en effet de ce côté que La Châtre installe les

troupes; il met son artillerie en position et commence
à battre la muraille.

La brèche est bientôt ouverte, et une compagnie
d'assaut, commandee par M. de Vieux-Pont', tente
l'escalade. Mais l'atlaque était téméraire. Mal soutenu,
Vieux-Pont n'a personne pour protéger son flanc, il se
heurte à des arquebusiers, cachés derrière des fossés

que masque la muraille, et devant cetobstacleimprévu,
les assaillants doivent se retirer.

Après cet échec, La Châtre cherche à améliorer sa
position. Il reporte ses troupes un peu au nord, et
bombarde l'enceinte devant la route de Saint-Satur.
auprès de la porte Serruze. Une ouverture, plus large

que la première, est pratiquée dans le mur, et
la compagnie de Vieux-Pont s'elance de nouveau à

l'assaut. Mais de ce côlé l'escalade est encore plus dif-
ficile, car la montagne est plus escarpée. Les assiégés,
enhardis par leur premier succès, se défendent avec
rage; plusieurs officiers de l'armée catholique tombent

sous leurs coups, et Vieux-Pont lui-même est mortel-
lement atteint.

La Châtre est obligé de l'aire rentrer ses troupes dans
le camp, et non seulement il ne faut plus songer à

attaquer, mais il faut repousser les incessantes sorties
dont elles sont harcelées par les huguenots, que le

succès enhardit elqui viennent, jusque dans les retran-
chements, tuer ses hommes et enclouer ses pièces. Deux

canons furent ainsi mis hors de service.

1. M. de Vieux Pont, sieur U'Aigue\il!e, fils du baron de
Neubourg.



Le découragement commence à s'infiltrer dans les

rangs des catholiques; l'hiver sevit avec rigueur, et, il
faut le dire, le siège a été maladroitement conduit. La
Châtre, qui jusque-là s'était montré brave soldat, ne se
revéla pas général d'artillerie. L'avenir nous montrera
s'il le devint jamais.

D'ailleurs dans le cas présent, il ne commande pas
seul l'opération; il y a lieu cependant de croire que ses
fonctions de capitaine de la Grosse Tour de Bourges
lui donnaient un rôle prépondérantsur les gouverneurs
de Gien et d'Orléans, qui n'avaient fait que lui fournir
des secours.

Toujours est-il que l'opération a été engagée sans
étude préalable de la place et de ses défenses, sans
soutien pour les colonnes d'assaut, sans suite dans les
opérations, sans surveillancedans la garde du camp.

Le siège durait depuis cinq semaines, quand une
lueur d'espoir vint ranimer l'armée. Des troupes catho-
liques passaient dans les environs; on pouvait croire
qu'elles apportaient du renfort; c'étaient le duc de
Nemours et le baron des Adrets1 qui avaient reçu l'ordre
du roi de conduire au duc d'Aumale, en Lorraine, des
troupes levées dans le Lyonnais.

La Châtre se rendit vers eux, leur exposa sa situa-
tion critique, et leur demanda de l'aider à mener à
bonne fin ses opérations.

Malheureusement il ne put obtenir une réponse

1. Le baron des Adrets, un des capitaines les plus connus et
les plus redoutés de l'armee protestante, venait d'abandonner
ses coreligionnaires pour combattre dans les rangs catho-
liques.



favorable. Des Adrets, après avoir examiné l'état de la

campagne, déclara que, mal commencée comme elle
l'avait été, le succès en était plus que problématique.
Nemours affirma que les ordres du roi étaient précis,
et que, lui et des Adrets, devaient se hâter de gagner
la Lorraine. Tous deux engagèrent les catholiques à

lever le siège, et à renoncer à une entreprise qu'ils ne
pourraient mener à bonne fin.

Celait peut-être le parti, sinon le plus glorieux, du
moins le plus sage à prendre. Le premier février, les

troupes se disloquèrent, et chacun rentra dans son
gouvernement

La Châtre n'y resta pas longtemps, et ne tarda pas à
rejoindre l'armée du duc d'Anjou en Saintonge. Son
rôle devait y être effacé, et tout au plus savons-nous
qu'il assistait le 15 mars 1569 à la bataille de Jarnac,
ou plutôt que, le lendemain, tandis que l'armée royale,
poursuivant les huguenots, occupait Cognac, il était
resté avec sa compagnie à Jarnac, protégeant les
derrières du duc d'Anjou, et assurant la sécurité de

ceux qui occupaient cette ville 1.

Enfin, quelques mois plus tard, le 24 juin, il est à
la furieuse escarmouche de la Hoche-Abeille en Limou-
sin 3.

Cependant, les vicissitudes de la guerre semblaient
devoir ramener les opérations dans le centre du

1. Abbé Poup\rt, Histoire de Sancerre, 1777, p. 118 – DE
Thou, Histoire, Uvre XLV – C\steln\u, loc. citliv. Ml -LA
Popeumebf, loc. cit., L. XV.

2. Duc u'Aumale, Histoire des l'rinces de Condé, T. Il,
p. 401.

3. Jacques Geouoe, loc. cil.



Royaume. Le Berry s'agitait les protestants,vainqueurs
à Sancerre, relevaient la tête. Le duc de Deux-Ponts,
qui avait traversé la province avec des reîtres qu'il
voulait cond uire aux armées protestantes,y avait laissé

non seulement des traces sanglantes, mais encore des

semences qui menaçaient de prendre racine. 11 fallait y
organiser la défense aussi vers le mois de juillet,
Charles IX nommait Claude de La Châtre gouverneur
du Berry, avec mission d'y soutenir les intérêts des
catholiques.

CHAPITRE III

1569-1570.

Situation des protestants en Berry, La Châtre entre-
prend une expédition contre eux. Guerchy et Bri-
quémault. Sièges de Châteauneuf, de Lignières et
de Baugy. Complot contre la Grosse Four de

Bourges. Combat d'Arnay-le-I)uc. L'universite
de Bourges.

Chargé par le roi du gouvernement de Berry, afin
d'y tenir les protestants en échec, La Châtre était investi
d'une lourde mission.

Non pas tant que la province ait été, par elle-même,
disposée, plus qu'une autre, às'enthousiasmer pour les
idées nouvelles, mais divers faits avaient préparé le
terrain.

L'université de Bourges, célèbre au loin, attirait beau-

coup d'étudiants allemands, et ceux-ci s'étaient montrés



ardents prosélytes la dernière duchesse du Berry,
Marguerite d'Angoulême, recrutait de nombreux
savants, qui, comme tous les beaux esprits de l'époque,
inclinaient fortement vers la Réforme, et elle-même
n'était pas indifférente à l'étude de cette doctrine.
Calvin avait prêché à Asnières, à Lignières, et probable-
ment dans d'autres villes on l'avait écouté avec
curiosité, peut-être même avec intérêt.

Dans un autre ordre d'idées, les gens de guerre qui
traversaient la province, les combats qui se livraient

sur ses confins, avaient semé dans les esprits un levain
qui n'avait pas tardé à y fermenter.

De nombreux centres protestants s'étaient foi més,

et les hauts personnagesne redoutaientpas d'y fréquen-
ter. Sans parler de Sancerre, dont les opinions étaient
manifestes, on trouvait des huguenots déclarés à
Issoudun, et le lieutenant-général Antoine Dorsanne
leur était favorable. A la Châtre, à Saint-Amand, il y
avait beaucuup de reformés. Bourges naguère leur
avait appartenu Charles IX, pour reconquéiir la

capitale du Berry, avait dû en faire le siège, et il n'avait
recouvré qu'une ville mutilée par le vandalisme de ceux
de la religion nouvelle. Cela n'etait que le signal de
troubles ou d'« émotions », qui ne devaient pas tarder à
aboutir à une véritable guerre civile.

Aussi quand La Châtre arriva à Bourges, vers le

milieu du mois d'août 1569, son premier soin fut-il
d'organiser mililairement la campagne. Il le fit avec un
tact et une précision, qui révèlent un soldat déja rompu
à la vie militaire et à la discipline des armées.

L'ordonnance des 35 articles, qu'il rendit le 20 août,



pour assurer la sécurité de la ville de Bourges, est un
véritable règlement du service des places, où aucun
détail n'est négligé. Elle a trait à l'organisation d'une
milice de volontaires, destinés à maintenir l'ordre dans
la cité; elle en détermine le recrutement, le travail, la
discipline et prévoit la répression des fautes. Puis elle
proclame ce que nous nommons aujourd'hui « l'état de
siège » réglemente l'ouverture et la clôture des portes,
l'introduction des etrangers et des marchandises,
l'extinction des feux, la fermeture des boutiques, le

port des armes, et, enfin, elle prononce des peines
s>evères contre les contrevenants 1.

Cette ordonnance, à laquelle le maire et les échevins
donnèrent leur assentiment, et qui fut plusieurs fois
publiée à son de trompe, produisit le» plus heureux
effets. Elle fut sans aucun doute la cause qui fit que,
pendant la période troublée, dont nous aurons l'occa-
sion de parcourir les principales etapes, la capitale du
Berry demeura fidèle au parti catholique.

En même temps qu'il publiait ce règlement, La Châtre
faisait faire, aux remparts de la ville, d'importantes
réparations qui complétaient la sécurité.

Ce premier travail achevé, le gouverneur, voyant
qu'il ne pouvait entreprendre aucune opération mili-
taire avec les seules forces dont il disposait, sollicita

un secours du roi; mais ce n'est qu'après la bataille de
Monconlour, qui se donna le5 octobre 1569, que
Charles IX put détacher de Saint-Jean-d'Angély un
certain nombre de cornettes de cavalerie, quelques ita-

1. Run\l, loc. cil., d'après les arelmcs municipales de
Bourges.



liens, sous les ordres de Sauzais et le régiment de
Goas qui d'ailleurs n'arrivèrent à Bourges qu'au com-
mencement de décembre.

Il était grandement temps d'agir. Si, au mois de juillet
passé, le duc de Deux-Ponts, Wolfang, avait traversé
la province avec ses retires victorieux, pillant les églises

et les couvents, ce n'avait été qu'un passage, accompa-
gné de massacres et d'incendies, « un torrentde laves»,
a-t- on dit, mais sans aucune portée au point de vue des

progrès militaires du parti protestant.
Cependant, tandis que La Chaire s'organisaitet atlen-

dait du secours, une autre expédition militaire, com-
mandée par Guerchy, avait, elle aussi, traversé le

Berry. Elle avait eu pour résultat de donner au parti
huguenot un certain nombre de places, et de lui assu-
rer dans la province une assiette, qu'il n'y avait jamais

eue.
Antoine de Marassin, seigneur de Guerchy, était un

hardi capitaine huguenot. Gouverneur de La Charité, il
avait été fait prisonnier à Jarnac, puis relâché sur la
prière d'un de ses parents 2. Sitôt libre, il était retourné

à La Charité, accompagné de nombreux protestants,
qui étaient venus prendre leurs quartiers d'hiver, soit
dans cette ville, soit à Sancerre, tandis qu'à Déols
s'installaient deux autres chefs religionnaires Gournay
et Briquemault.

Ce dernier est une des plus hideuses figures de ces

1. René de Sauzais, dit Saint-Marsault. issu des comtes du
Poitou, gentilhomme de l'entourage de Guise.

2. Guerchy, devenu lieutenant dans la compagnie des gen-
darmes de Coligny, devait mourir il la Saint-Barthélémy dans
la maison de l'Amiral (Sllli, Mémoires, I, p. Cl, not.).



LE MARÉC11AL DE LA CHATRE

aventuriersqui apparaissent si souvent dans les guerres
de religion; tour à tour, capitaine, diplomate ou espion,

on le rencontre partout où il y a mauvaise besogne à
faire. En 1562, il est envoyé en Angleterre, pour
demander des secours contre l'armée du roi; l'année
d'après, Condé l'y expedie de nouveau pour prier la
reine Elisabeth de retirer les Anglais du Havre.

En 1567, il négocie avec la même, et n'est pas étran-
ger à l'entrée du jeune Béarnais dans l'armée protes-
tante. Enfin, lors du passage du Duc de Deux-Ponts en
Berry, il semble que c'est lui qui guida la marche de

Wolfang; toujours est-il qu'il l'aida à prendre La
Charité, et qu'il entra le premier dans la ville. C'est

sans doute des Allemands qu'il apprit à exercer ces
raffinements de cruauté, dont il se plaisait à accompa-
gner ses expéditions, mutilant les prêtres qu'il avait
fait massacrer, et trouvant un sauvage enivrement à se
parerdes oreilles de ses victimes, dont il s'ornait comme
d'un collier. Plus tard, Briquemault négociera la paix
de Saint-Germain, et enfin, après la Saint-Barthélémy,
il finira ignominieusementses jours, tenaillé et ecartelé

en place de Grève1.

A l'heure qui nous occupe, ce féroce personnage
était au Bourg-Dieu que Gournay avait pris avec le

concours de l'avant-garde des garnisons de Poitou, se
retirant vers la Loire. Mais sa position était critique;
malade et découragé, il avait auprès de lui, à Châleau-

1. Daniel, llist. de France, passim – Damla, Ilisl. des
yuenes civiles de la France, passim – Henri Martin, Ilist. de
France. T. IX p. 347; Grillon ms CiivrrLLES, Notice sur
Déols, Parts, Cliaix, 18 j7, p. 102.



roux, un assez fort parti catholique, installé par Mont.
lue puis il apprenait que La Châtre se préparait à

entrer en campagne. Craignant d'être surpris, il fait
dire à Guerchy, établi plus solidement sur la Loire,
de venir lui porter secours.

Celui-ci partit de La Charité, avec une véritable petite
armée composée de quinze ou seize cornettes « tant de
pistoliers que d'harquebutiers à cheval' », et comman-
dée par une foule d'aventuriers dont le nom répandait
la terreur dans les pays qu'ils traversaient c'étaient If
capitaine Le Blois, le ministre protestant Renty, le
capitaine de Bourry, le chevalier du Boubey, La
Baudrie, Varenne, des Essarts, La Tremblaye,La Morin-
nière et d'autres.

La marche était hardie car il fallait d'abord éviter
Bourges, défendue par le gouverneur. Cependant, tant
que l'on se trouva dans les grandes plaines du Sancer-
roiset de la Septaine, le passage fut facile Guerchy
entrait dans les villes sans coup férir, et y laissait des

troupes pour s'assurer du pays et occuper les places
environnantes. Il établit ainsi des garnisons à Bangy 2,

àLaChapelle-d'Angillon1,àMontfaucon4, à Verrières, à
Fontenay, qu'occupent Renty, et les capitaines Le
Blois, Chartres et d'autres.

Arrivé devant Châteauncuf, on rencontra plus de

1. I,\ Porci.iMMtE, lue. cit., L. X, p. 334 et sui\.
2. Iîliiot iie Kehseivs, Ihsl. statistique^et monumentale du

département du Citer, T. 1, p 191.
3. Id., T. 111, p. 5.
4. Id., T. IV, p. 212; V. aussi lUw.u., Mut. du Beiry,

T. IV, p. «7,



difficultés. C'était une place fortement défendue, qui
commandait le passage de la rivière.

Malheureusement, la ville était sans défenseurs, il n'y
avait que quelques femmes et quelques prêtres qui ne
purent que se hâter de fermer les portes. Mais on eut
bientôt escaladé les murs, et, à dix heures du soir,
Guerchy était maître de la ville. Ce fut un horrible

massacre: on tua vingt-sept prêtres et huit chambrières
(cette bande était decidement plus sanguinaire que les
reîlres de Wolfang), et Guerchy, jugeant la position
importante et capable de protéger sa marche, y installa
les capitaines de Bourry et La Baudrie ainsi que les
compagnies de des Essarts et de LaTremblaje1.1.

De Châteauneuf, et évitant ainsi Bourges, il envoyaa
occuper Charenton et Dun-le-Roy, que LaChâtreaurait
voulu faire garder, car, dès le 15 octobre, il y avait
expedie un piquet de cavaliers; mais les échevins avaientt
refusé de les recevoir, dans la crainte de troubles et de
désordres. Ils auraient peut-être évitédes malheurs plus
graves2.

Enfin l'armée prit le chemin de Lignières, et y arriva
le 25 octobre; grâce à l'intelligence de quelques
huguenots, qui y résidaient et au concours que lui
prêta un certain nombre de coreligionnaires venus
d'Issoudun, la petite place se rendil aussitôt. Il n'y eut
de defense que de la part d'un pauvre religieux nomme
Fleury, qui voulut fermer les porles du château il fut
tué d'un coup de pistolet et l'on entra. Si la résistance

1. La Popelimere, loc. cit.
2. Paul Murf\u, Hist. de Uun-le-Iioy, déjà citée, T. I,

p. 322.



avait été nulle, les huguenots ne se montrèrent pas
plus humains. La bellechapelle du Sauveur, que venait
de faire construireCatherine d'Amboise fut incendiée,
les tombeaux des anciens seigneurs furent violés, leurs
cadavres exhumés et insultés, la tête de Philibert de
Beaujeu servit àjouer aux boules, les ornements d'église
furent brûlés, les cloches fondues, les vases sacrés
brisés2.

Guerchy laissa une garnison à Lignières avec le

capitaine Belon et poursuivit sa roulejusqu'à Déols.
Les communications des protestants étaient assurées

d'un boutà l'autre du Berry et la province était occupée

par leurs troupes.
Cependant, comme la position de Châteaurouxn'était

pas sûre pour Guerchy, il ne tarda pas à s'en retourner
à La Charité, où il avait moins à craindre.

Voilà le spectacle que La Châtre devait se résigner à

contempler dans l'inactivité, mais il était bon de le

faire revivre, pour prouver que dans la répression, le

gouverneur du Berry allait, contrairement à l'opinion

que l'on a cherche à répandre, se montrer relativement
clément.

Enfin il peut agir, des secours viennentde lui arriver.
Accompagné de Sauzais et de Goas, il part dans le cou-
rant de novembre. Sa première entreprise fut diiigée

sur Mennetou qui venait d'être pris par un parti de

1. Catherine d'Amboise était veuve de Philibert de Beaujeu,
seigneur de Lignières.

2. GILLES LE Duc et Dupké, Mémoires inédits pour servir à
l'histoire de Liqnières, publiés par M. Lucien Jeny, Bourges,
Sire, 1890, p 112. L'auteur attribue la conduite de cette expé-
dition à Bnquemault. C'est Guerchy qu'il faut lire.



cavaliers, commandés par le capitaine Pataudières.
Cette place, située dans le voisinage de la Maisonfoit,
menaçait sa propriété. Mais la marche de l'armée catho-
lique fut gênée par des bandes de huguenots, dirigées

par les chefs Sernapou, Massonnières et Paussières.
La Châtre neanmoins entra dans la ville, enleva aux
protestants leurs chevaux et leurs bagages; il ne put
cependant s'emparer de Pataudières qui, réfugié dans

une maison, s'y défendit avec acharnement'.
N'ayant pas de temps à perdre, il passa oulre ce qui

d'ailleurs caractérise ces expéditions où il réussit si
bien, c'est la rapidité il se contente de demi-succès, et
cherche surtout par des évolutions vives et des mouve-
ments rapides à conquérii un pays. Ily arrive, même
quand les opérations partielles n'ont pas toutes été
suivies de réussite.

C'est ainsi que tout de suite, il se dirige sur Château-
neuf. La position stratégique de ce passage méritait un
effort.

Le château, placé sur la hauteur, était défendu par
des ouvrages tellement puissants que La Châtre n'osa
pas les affronter il préféra tenter l'escalade du côté de
la ville, car c'est dans le château que La Baudrie s'était
réfugié avec les soixante soldats qui lui restaient et
qu'il jugeait insuffisants pour defendre les faubourgs.
La Châtre fit placer un canon dans la partie qui se
trouve aujourd'hui entre l'église et le château et, tan-
dis qu'il bombardaitce dernier, il commanda de dresser
des échelles contre la muraille pour tenter l'escalade

1. Hayn\l, loc. cit., T. 1Y, page 98.



mais les trois ou quatre premiers qui montèrent furent
jetés en bas et les autres demeurèrent découragés.

Le lendemain, il fait faire une triple attaque simul-
tanée aux murailles, il tente la sape; aux portes, il

essaye de mettre le feu: enfin, du côté des fausses
braies, il ordonne un nouvel assaut. Mais la muraille est

trop dure, elle résiste, et le feu, s'il fait sauter les portes,
ne peut mordre sur les ouvrages intérieurs qui les dé-
fendent. Cependant les catholiques sont plus heureux
du côte des fausses braies elles sont emportées; les

sapeurs redoublentleurs coups et l'enceinte est entamée,
si bien que La Baudrie se voit contraint de se réfugier
dans ce que l'on nommait le vieux fort, et qui était une
grosse tour dominée par la chapelle. La Châtre installe

son artillerie sur les voûtes de cet oratoire il y dispose
des gabions pour protéger les pièces, et, faisant agir en
même temps les arquebusiers, il crible les assiégés qui
sont obliges de se rendre. On leur promet la vie sauve,
mais malgré lesordres formels de LaChâlre ils sontnoyés
dans le Cher'.

1. Pour bien comprendre ce siège, il ne faut pas oublier
qu'alors la vilte s'étendait sur la rive droite du Cher et occu-
pait ce qui ebt devenu le paru actuel. La chapelle était l'église
Saint-Eloi, aujourd'hui rasée et serait maintenant au milieu du
parc, à 100 mètres du château et en avant de la tour (rasée) qui
terminait l'aile N.-E. C'est la qu'on voit de nos jours des
serres.

Les fausses braies étaient sans doute en avant de la tour
rasée et de la grosse tour du X.-O. qui lui faisait pendant. On
n'oublie pas que cette défense consistait en une seconde en-
ceinte terrassée, qui n'était pas séparée comme la première par
un fossé, mais dont le terre-plein joignait l'escarpe de la pre-
mière enceinte.

2. Li Popflimbrk, loc. cit., p. 349 – DE Tuou, loc. cit.;
Dk liutiuL, \otices sur les châteaux du Cher, 1898, p. 13j.



De Chàteauneuf, le gouverneur du Berry se rend à
Lignières. Les protestants s'y étaient fortement établis.
Les murs du châtpau, sa position défendue par les dé-
tours de l'Arnon, le régime de terreur qui était imposé

aux habitants, aussi bien catholiques que huguenots
(Guerchy répondait à ceux.ci quand ils se plaignaient

« Tous d'un parti doivent faire leur devoir sinon tous

« en une sorte, du moins comme chacun peut»), tout
cela leur avait permis de consolider une position stra-
tégique d'où ils allaient brûler et piller les villages des
environs. Les églises de Pruniers, de La Celle-Condé,
de Saint-Baudel, de Montlouis, d Ids-Saint-Roch, de
Touchay, de Rezay, de Sainl-Hilaire, de Maisonnais, de
Thevet, de Saint-Christophe furent incendiées et pillées

par la garnison prolestante de Lignières, pendant les
quelques semaines que dura l'occupation1. A cinq lieues
à la ronde, ce n'etaient qu'incendies et dévastations et
Lignières elle-même n'avait pas eu moins à souffrir,
dans la chapelle de son château et dans le monastère
de Saint-Élaise, qui furent complètement détruits.

Aussi La Châtre mit-il un soin minutieux à organiser
lui-même le siège. Mais la position était difficile d'un
côté la rivière, de l'autre une prairie sans doute maré-

cageuse pas de position de batterie, impossible de
donner l'assaut.

1. Manuscrit de l'Histoire de Lignières, par GILLES LE Duc et
Dlpré,annoté par M. l'abbé Périgot, aux arclmesde la Fabrique
de Lignières.

2. V. nos Essais généalogiques el historiques sur le chdteau
de l'Isle-sur-Arnon et ses seigneurs, page 92, not. 3 Mém. de
la Société des Antiquaires du Centre, T. XXII et notre Etude
sur le Prieuré d'Orsan, page 63, note 1 mêmes Mémoires,
T. X\V.



Le gouverneur dut se borner à un sévère investisse-
ment qui mit Belon dans la nécessité de manger ses che-

vaux, mais ne le détermina pas à se rendre.

La Châtre, pressé par le temps, dut abandonner le

siège fidèle à sa tactique, il voulait faire prompte
besogne et non s'attarder dans de longues entre-
prises. Les troupes royales remontèrent vers La Cha-
pelle d'Angillon, et les huguenots demeurèrent maîtres
de Lignières,

Le capitaine huguenot qui commandaità La Chapelle-
d'Angillon fit demander du secours à BriquemaulL, et
devant les forces dont disposèrent les protestants, La
Châtre dut encore abandonner cette position pour se
rapprocher de Bourges et attaquer Baugy. Mais pen-
dantce temps il envoya Sauzais et Goas à Lignières pour
y faire une nouvelle tentative

L'expédition de ceux-ci fut enfin fructueuse. Aidés
dans leur entreprise par La Ftochefoucau!t-Barbezieux]
seigneur de Lignières, qui, bien qu'occupé en Cham.

pagne par ses fonctions de lieutenant-général du

royaume, vint concourir à la reprise de son château t,
ils s'empat èrent de la place le jour de Pâques 1570. Les
protestants eurent la vie sauve, mais le château et la
ville restèrent au pouvoir des catholiques. Dans quel
état cependant l'église incendiée, lachapelle du Saint-
Sauveur détruite, ses richesses volées, ses beaux vitraux
brisés, l'ancien monastère des bénédictins démoli, les

1. DE Tiiou, loc. cit., T. V; – Lt Popelimlre, loc. Cil.
-2. La RoclicfoiicnuU-lUrbeiieiiN, seigneur de Ligmerea, de

1j52 à 1383.



vases sacrés pillés on ne put retrouver que les orgues
qui furent remises aux fidèles

De son côté La Châtre s'acharnait devant Baugy; la
résistance fut opiniâtre. Renty, qui n'avait que cin-

quante huguenots, s'y défendit avec acharnement. Mais

1 es catholiques n'en mirent pas moins d'audace à tenter
l'escalade.Au troisième assaut la muraille était détruite
et la ville prise.

Il fallait un exemple, et après tous les massacres et
les pillages, que les protestants avaient commis depuis
quelques mois, des représailles étaient nécessaires.
Toute la garnison fut exécutée, à l'exception de sept
huguenots qui parvinrent à s'échapper et de Renty qui
fut conduit prisonnier à Bourges

Malheureusement La Châtre ne put pas laisser à
Baugy assez de troupes pour surveiller la place, et,
quelques jours plus tard, plusieurs protestants, parmi
lesquels était Renty lui-même, qui avait recouvré la li-
berté, s'y donnaient rendez-vous pour y organiser un
complot, dont le but était de s'emparer par ruse de la

Grosse Tour de Bourges, et ainsi de se rendre maître de
la ville et de la province.

C'est sans doute pour déjouer cette entreprise, dont
il était secrètement averti, que La Châtre précipita son
retour dans la capitale de son gouvernement.

L'affaire s'était tramée à Sancerre, dès le mois de

novembre, pendant que Guerchy opérait sa jonction

1. GILLES LE Duc et Dlpbé, manuscrit cité. Ce document ne
parle de l'intervention de La Rochefoucault-Barbezieux que
dans le second siège de Lignières. De Thou et La Popelinière,
au contraire, n'y mentionnent pas la présence de ce seigneur.

2. L\ PoPELIMtRE, loc. cil.



avec Briquemault. Les capitaines qui y commandaient
les réfugiés protestants, Lespau, la ltose et Pierre de la

Grange, conseillers au présidial, avaient profité de

leur inaction et de l'absence du gouverneur, pour se
faire des intelligences dans la ville de Bourges et, mo-
yennant une promesse de 10,000 écus, ils avaient ob-
tenu d'un des gardes de la Tour, nommé Ursin Pallus,
qu'au jour dit, il leur ouvrirait les portes'.

Les choses étant ainsi arrangées, les trois conjurés
de Sancerre donnèrent, à Baugy, évacué parLaChâlre,
rendez-vous aux principaux huguenots de la province.
Là se réunirent les capitaines Fontaine, des Essarts,
Formée, Le Bois, L'Espine et Briquemault. Ce dernier
devait, avec 1300 arquebusiers et 13 cornettes de cava-
lerie, assurer la possession de la ville dès qu'elle aurait
été occupée.

Les dispositions étaient bien prises, tous les détails
étaient réglés, et il se trouva précisément qu'à quelques
jours de là, le 21 décembre, La Chàtre devait donner

une fête et offrir des jeux à la population de Bourges.

1. Pour les détails de cette affaire, v. Ihst. du Berry, de
M. DE Raysal, loc. cit., qui les a empruntés à L\ Popelikilhe,
loc. cit., Liv. Xt, p. 357. Voir surtout un rare petit lnre que
notre savant confrère, M. le Président de Laugardiere, a bien
voulu nous communiquer et qui a pour titre; Discours de l'en-
t réprime et consptî*atton faite par ceux de la nouvelle opinion
portans les armes contre le Roy, sur la ville de Bourges et le
succès de ladtte enlreprinse, i Paris, chez Nicolas Chesneau,
rue Saint-Jacques, à l'enseigne de « l'Ecu de Forben et du
Chesne Verd. MDLXX ». M. de Laugardiere a publié ce docu-
ment dans l'Almanach du Cher, année 1860, p. 56. 11 l'a fait
suivre d'un intéressant commentaire.

C'est grâce à cette source que nous avons rectifié le nom
d'Ursin Pdllus, que les autres auteurs cités plus haut mihii-
maient Palm.



Le soir de cette fête était une date admirablement choi-
sie pour mettre le projet à exécution.

En effet le 21 décembre au soir, Ursin Pallus était
de garde à la Tour. A l'heure dite, il donne le signal

convenu, et descend au-devant des conjurés. Après les
avoir reconnus, il leur indique l'entrée du fortin, ouvre
la porte qui y donne accès, lève la herse qui la barre
et les y introduit. Mais ceux-ci y étaient à peine entrés,
que du haut de la Tour une pluie de grenades et de

projectiles les crible, et que la herse retombe comme
la porte d'un piège à rat?. Ce fut un pêle-mêle indes-
criptible heureusement, au moment où la grille re-
desrendait, un protestant, d'une corpulence peu
commune se trouvait au dessous; il empêcha celle-ci
de retomber jusqu'à terre, ses pointes restèrent fichées

dans ses flancs rebondis, plusieurs conjurés purent
ainsi s'échapper, mais une vingtaine d'autres étaient
prisonniers, et le reste avait été tué; parmi ceux-ci se
trouvaient les capitaines Le Bois, L'Espine et Formée.

La Châtre ,en effet, avait été plus habile que les hu-
guenots grâce à l'intelligente surveillance du capi-
taine Marin qui commandait la garnison de la Grosse
Tour, et aussi à la fidélité du soldat Ursin Pallus qui
avait, dès le premier jour, révélé à son chef la tenta-
tive de corruption dont il était l'objet, le gouverneur
du Berry avait été tenu au courant de toutes les phases
du complot; il avait engagé Ursin Pallus à continuer
d jouer son rôle, il avait facilite les entrevues, et avait,
pour endormir la confiance de ses ennemis, organisé
une fête qui, au contraire des apparences, cachait les
préparatifs d'une defense si bien conduite que le suc-
cès l'avait couronnée.



La Châtre ne se montra pas moins clément dans la
victoire qu'il avait été prudent dans sa préparation.
Car malgré certains écrivains qui, d'après les histo-
riens protestants du temps, ont fait de lui le portrait
d'un fougueux catholique, vindicatif dans ses rancunes
et cruel dans son succès, il donna ici la preuve que la

sévérité, souvent nécessaire à un homme de guerre,
n'exclut ni la justice ni l'indulgence, et que si les châ-
timents sévères sont parfois indispensables, un capi-
taine doit savoir les éviter lorsqu'ils ne s'imposent

pas.
A Baugy, quelques jours auparavant, il fallait un

exemple pour frapper les autres villes qui donnaient
asile aux rebelles. Après la capture des conjurés de la
Grosse Tour, on pouvait espérer que les principaux
chefs étant pris, la province serait pacifiée pour quelque
temps. La Châtre résista donc à ceux qui voulaient
des exécutions capitales, et il alla contre les ordres du
Parlement de Paris, dont la prétention était de se faire
remettre les prisonniers. Il dut fortement batailler à ce
sujet, et même en référer au roi. Dans une leltre à
Charles IX, qui reflète la plus noble grandeur d'âme

il demande à son souverain, dans l'intérêt même des
catholiques, de renoncer a toute exécution capi-
tale, et il le supplie, pour le cas où la volonté royale
serait impitoyable, de le décharger de cette besogne,
mais de conserver ses services pour des « tflets plus

c dignes d'un gentilhomme qui a le cœur de ses pré-

« décesseurs qui, depuis cinq cents ans, font service à

i. M. DE UtiN\L, lue. cil., p. 103, donne le te\te de «"elle
lettre.



« leur roi, sans tache de trahison ni d'acte indigne
« d'un gentilhomme ».

Le roi se laissa fléchir, et La Châtre devait juger
plus tard du bon résultat de sa clémence, en retrou-
vant deux des chefs de la conjuration, Laliose et Fon-
taine, parmi ses plus fidèles compagnons.

C'était un gros échec pour le parti de la Réforme en
Berry, et La Châtre chercha de suite à consolidersa posi-
tion. Après avoir ordonné de faire des réparations
importantes aux murailles de Bourges, qui souffraient
encore du siège de 1562, principalement dans le quar-
tier Saint-Bonnet, ainsi que le rapporte une inscrip-
tion'qui fut placée sur la porte Charlel, il chercha à
donner des points d'appui dans son gouvernement.

C'est ainsi qu'il installe à Dun le-Roy, avec sa com-
pagnie, M. de Chazerat bailli du Berry, et capitaine
de l'arrière-ban de la province, car, lui écrit-il « il

« semble bon et nécessaire pour empêcher les courses
« et pillages, que font les ennemis sur ce pays, que la

« compagnie de l'arrière-ban demeure en ce pays
« pour y faire service de Sa Majesté, n'ayant trouvé

« lieu qui soit plus propre et commode pour retirer la

« dite compagnie, pour faire la guerre aux ennemisde

« Dun le-Iloy. », et il donne des instructions au pro-
cureur du roi de la ville, afin qu'il reçoive ces troupes,
leur favorise le logement et les vivres, dont un peu sera
payé par les habitants, selon la coutume ordinaire'.

1. Cette inscription est également rappelee par M. de Rvtml,
loc, cil., p. 10G.

2. Louis de Cliazerat, seigneur de Ru et de Belabre, fil» de
Flonan de Chazerat et de Marguerite de liressoles.

3. Paut More vt-, //(«/. de Pun-le-Hoy, dej.i citée, T. I, p. 32:!



La province se pacifiait d'ailleurs, le roi envoyait

en Berry, au mois de mars suivant, de nouvelles
troupes, pour y assurer la sécurité'. 1.II put ainsi dis-

poser de La Châtre, et utiliser ailleurs ses talents mili-
taires.

En effet, les protestants, fortement ébranlés en Lan-
guedoc et en Guyenne, avaient entrepris une marche à
travers le Forez et le Beaujolais, dans le but de se
rapprocher des secours que le comte palatin leur avait
fait espérer.

Ainsi, au mois de juin, l'amiral de Coligny était
arrivé devant Arnay-le-Duc, où Briquemault lui ame-
nait des renforts de La Charité. Ce fut là que le maré-
chal de Cossé, qui commandaitalors l'armee catholique,

en l'absence du duc d'Anjou, malade, tenta de lui
barrer le passage.

C'est le 26 juin que fut décidée l'attaque de la posi-
tion de l'amiral, qui s'était solidement établi sur une
colline, en avant de la ville, et la colonne d'assaut fut
confiée à La Châtre et à Strozzi'. Ils la poussèrent avec

vigueur, maisils nepurentemporterlaposition, et durent

se contenter d'empêcher les huguenots de prendre
l'offensive, et de poursuivre leur marche vers l'est.

La Châtre avait montré dans cette affaire assez de

courage et de valeur pour que Charles IX crût devoir
le récompenser publiquement, en le nommant membre
de son conseil d'Etat3.

I.Raïjul, loc. cit p. 106.
2. Daniel, Hist. de France, loc. cit., p. 103. Philippe Strozzi,

ne en 1541, mort en 1583, était le fils du maréchal Ftrowi.
3. Jacques George, loc. cil.



La paix de Saint-Germain allait être signée au mois

d'août, et La Châtre était déjà rentré dans son gouver-
nement, où, par des mesures intérieures, il empêchait
les protestants d'accroitre leur influence à Bourges.

Le plus grand danger, en effet, était dans les menées
de l'Université Celle-ci, nous l'avons vu, demeurait
toujours en coquetterie avec la Déforme pendant la
dernière campagne, les cours avaient été suspendus;
maintenant qu'on parlait de paix, et que la Province
était calme, les professeurs voulaient rentrer dans leur
chaire.

Mais, pour le moment, La Châtre et les échevins,
sachant que plusieurs d'entre eux étaient protestants,
s'y opposèrent, et tout ce que concéda le gouverneur,
ce fut, au mois de juillet, de rendre la liberté à l'un
d'eux, nommé FrançoisBougnier, qui, depuis plusieurs
mois, était en prison, à cause de ses agissements en
faveur de ceux de la religion

CHAPITUE IV

1570-lo73

La Saint- Barthélémy – Second siège de Sancerre.

L'année, qui suivit la paix de Saint-Germain, fut une
trêve dans les guerres religieuses. La lutte qui était loin
d'être éteinte se poursuivit au mojen de la diplomatie

1. Rainai-, Ioc. cil., T. IV, p. 10", d'après L\ Tihimassiere,
toc. cit., III, p. i2">.



et les intrigues plutôt que par le hasard des combats;

nous n'y voyons pas paraître Claude de La Châtre.
Il ne semble pas non plus qu'il ait joué un rôle

le 25 août 1372, lorsque sonna l'heure funèbre de la
Sainl-Barlhélemy; il n'était pas en Berry, et n'eut

aucune part aux troubles qui eurentlieu danssaprovince
à celle occasion.

Il était peut-être à Paris, mais rien ne prouve qu'il
ait eu un rôle dans les massacres. Certains auteurs le

font paraitre sous le nom de M. de Nançay, dans une
scène qui, ce jour-là, eut pour théâtre la chambre de
la reine de Navarre, et que celle-cia rappelée dans ses
mémoires. 11 serait intervenu pour sauver un gentil-
homme du nom de Tejan ou Lérac qui, tout sanglant,
serait venu se réfugier jusque dans le lit de Marguerite
de Valois1.1.

Il y a là une erieur que nous devons relever en fai-

sant remarquer que jamais Claude de La Châtre ne se
fit appeler M. de Nançay, et que ce nom élait exclusi-
vement porté par son cousin Gaspard de La Châtre,
seigneur de Nançay, gentilhomme ordinaire de la
chambre du roi, qui était né en 1539, et ne devait
mourir qu'en 1570.

Le caractère de La Châtre, que l'on a dépeint sous les
couleurs d'un cruel fanatique, ne se retrouve pas encore
dans cette occasion où il aurait pu si facilement se
donner libre cours.

Ce n'est qu'au mois de novembre de cette même

l. Y le récit inexact de cette scène dans Gnnio\ des Ciupfli.es,
Esquisses biographiques du département de l'Indre, Paris, Duprat,
1862, T. Il. p. 229.



année que nous le voyons, intervenant d'une façon

pacifique pour faire exécuter les ordres de Charles IX.

Celui ci avait écrit aux gouverneurs des provinces,
afin de leur faire part de sa volonté de ne plus souffrir
dans son royaume d'autre religion que le culte catho-
lique, et il leur donnait l'ordre de remplacer ceux des
officiers de justice et de finance, qui appartenaient aux
opinions de la Réforme.

Ces instructions n'étaient pas pour déplaire à La
Châtre, et il s'empressa dVn assurer l'exécution en
Berry, par la formule de l'engagement suivant, qu'il
invita les protestants à souscrire.

« Nous soussignés,jurons et promettons de vivre et

« mourir à l'obéissance du roi et de son senice, sans

« nous éloigner ni distraire, obéissant à ses comman-
« dements sans rien attenter ni adhérer à ceux qui

« entreprendraient contre S. M. et l'Etat, ni pareille-

» ment faire chose contre ses édits et ordonnances;

« de ne reconnaître autre que S. M. ou ceux qui auraient

« autorité ou charge de commander sous elle; et que

« là, où nous saurions que l'on attentraitcontre icelle,

« sa dite Majesté, son étal et service, de lui révéler

« incontinent ou bien à M. le Gouverneur de ce pays
« de Berry, et à ses officiers comme ses bons et loyaux

« sujets, suppliant très humblement sa dite majesté,

« nous tenir et représenter comme tels1. »»

Cette lettre e=t intéressante à lire, car elle montre

par quels moyens La Châtre entendait maintenir, dans

sa province, les intérêts catholiques, et elle prouve que
si, dans la guerre, la sévérité lui semblait parfois néces-

1. Paul More ui, llist. de Dun-h-Roy, déjà citée, T. I, p. 324.



saire, par contre, dans la paix, les moyens pacifiques

ne lui répugnaient pas.
D'ailleurs, nous allons le voir reprendre le harnois

dans une rude et dure campagne. Le roi venait de le

nommer son lieutenant-général en Berry, avec mission
de se rendre maître de Sancerre.

Les massacres de la Saint-Barthélémy n'avaient pas
eu raison de tous les protestants. Beaucoup s'étaient
réfugiés à La Rochelle, et un certain nombre de ceux
que cette ville n'avait pu recueillir, étaient venus cher-
cher abri dans Sancerre, rendu célèbre par sa victoire
contre les efforts combinés de La Châtre et du comte
Sciarra Martinengo.

Là, les réformés, ne se souvenant que de l'heureuse
issue de leur résistance, oubliaient volontiers que leur
succès était dû, non pas tant aux fortes murailles de
leur donjon, qu'à l'importance des événements qui
menaçaient du côté de la frontière de l'est.

Il y avait à Sancerre 500 réfugiés dont plus de

80 ministres, bien décidés à s'y établir, malgré tous les
obstacles que l'on mettrait au libre exercice de leur
culte.

Le roi, ou tout au moins son entourage, ne pensa pas
qu'il fallait laisser la « fâcheuse montagne » se dresser

au milieu de la France, comme l'espoir des huguenots,
et il décida de l'abattre.

Le 7 septembre 1572, la cour adressa, par l'entremise
de La Châtre, une déclaration aux habitants de San-

cerre, pour leur interdire de s'assembler au prêche. La
défense était formelle, elle troubla peu les habitants;
ils répondirent qu'elle était faite en violation des édits



de pacification du 8 août 1370, aux termes desquels
tous les protestants du royaume avaient reçu la liberté
des'assembler publiquement pour prier. Ils ne tinrent

aucun compte des ordres du roi'.
Devant ce refus d'obéissance, La Chaire obtint du

souverain une commission pour lui permettre d'établir

une garnison dans la •ville, et il fit annoncer à celle-ci
l'arrivée de ses soldats. Troisjours après, les Sancerrois
faisaient dire au gouverneur que, de par les anciens
privilèges des comtes de Sancerre, ils étaient exempts
de recevoirdes soldats dans leurs murs.

La réponse fut portée devant la cour où on agita la
question de savoir quelle suite y serait donnée. La Châ-

tre, dans sa fougue de soldat, demandait un ordre et il

se faisait fort de soumettre les rebelles. Cependant un
autre avis prévalut, il émanait de Honorât de Bueil,1,

sieur de Fontaines, beau-frère du comte de Sancerre,
trop jeune encore pour prendre part aux affaires pu-
bliques. Celui-ci, au lieu d'agir ouvertement, voulait se
faire recevoir dans la ville et une fois au milieu de la

place il espérait pacifiquement faire exécuter les ordres
du roi.

Le projet fut tenté, mais comme La Châtre n'y pi il
aucune part, nous ne dirons pas comment Fontaines se
vit refuser l'entrée de Sancerre et chercha, par la ru*e,
à y introduire ses partisans. Finalement, l'entreprise
échoua, elle aboutit à une émeute. Il fallut donc en

1. Nous avons surtout utilisé, pour raconter le rôle de La
Châtre pendant le second siège de Sancerre, l'Histoire de San-
cerre, par M. Poupard, Parla, Berton, mcclx.mii, Lu. Il, ch. \in
et sutv. Cet auteur a sui\i la narration de Jean de Léri.



venir à suivre le conseil préconisé par La Châtre, et
entreprendre un siège qui devait être particulièrement
long et meurtrier.

Toutes ces démarches et ces tentatives tramées dans
l'ombre et enfin démasquées de part et d'autre avaient
pris du temps et ce ne fut que le 13 janvier 1573 que
Claude de La Châtre vint rejoindre au quartier général
de Saint-Satnr une armée grosse de 7000 hommes,
composée de divers éléments et dont il pi il le comman-
dement.

C'etaient d'abord lesgensd'armesdeJean de Luxem-
bourg, les compagnies tant de gens de pied que de cava-
liers de Jean de Goas, de Jean de Blosset, de Tristan,
de Rostaing, de Cartier d'Orléans et d'autres auxquels
étaient venus se joindre un grand nombre de gentils-
hommes, de volontaires et même de paysans de la pro-
vince, plusieurs cornettes de cavalerie, enfin les gens
d'armes du gouverneur du Berry.

Le ravitaillement n'avait pas été négligé et La Châ-

tie avait fait établir Uun-le-Hoy un magasin de vivres
qui devait alimenter les assiégeants pendant toute la

durée du siège.
Enfin le 8 février arrivaient par la Loire 12 pièces de

canon, 4 couleuvrines, 2000 boulets et 3 ou 4000
charges de poudre. Ce n'était que l'annonce d'une artil-
lerie plus importante.

La Châtre, qui connaissait la place, était convaincu

que ces forces n'étaient pas trop considérables pour la

réduire.

1. Paul Mimr^u, loc. cil T. I. p. 321. d'après les \reli du
Clier, c. 182.



Non seulement la position en rendait l'assaut diffi-
cile, mais les habitants, soutenus par une ardeur reli-
gieuse, opiniâtre, que venait encore aviver la présence
des ministres, étaient encouragés dans leur résistance

par deux personnalités qui avaient pris l'un ouverte-
ment, l'autre en sous-main la direction de leurs core-
ligionnaires l'avocat Johanneau et le ministre Jean
de Léri.

Le premier, originaire de la ville, était un homme
rigide et sévère, mais résolu et tenace son intelli-

gence et sa supéiiorité morale l'avaient fait reconnaître

par les Sancerrois comme gouverneur de la ville, et il

avait pris sur eux un complet ascendant.
Jean de Léri, au contraire, était un réfugié il était né

à Bourges et avait été choisi par Coligny pour conduiiee
au Brésil un certain nombre de réformés, dans le but
d'y fonder une colonie protestante l'entreprise avait
échoué et Léri était revenu en France où, dans diffé-
rentes circonstances, il avait soutenu par la parole les
intérêts des huguenots.

Après la Saint-Barthélémy, il se rendit à Sancerre où

son ardeur religieuse lui fit exercer une grande influence

sur les assiégés dont il ne cessa, par son fanatisme,
d'encourager la résistance.

Quant à la place en elle-même, elle était plutôt forle

par sa position que par la valeur et l'état de ses mu-
railles qui, bien que épaisses de 7 ou 8 pieds', avaient
été mal entretenues.

Johanneau, plein de confiance, avait négligé d'en ré-

1. Lettre de La Chaire au roi, du 1*' septembre IjTI, sur
laquelle nous aurons l'occasion de revenir.



parer la brèche, et surtout il ne s'était pas occupé d'en
rendre les approches inabordables en rasant ou en dé-
fendant les villages et les positions qui pouvaient servir
à l'ennemi de points stratégiques et de centre de ravi-
taillement.

11 s'abstint aussi de s'approvisionner
en armes (il

n'a vailpas de canons)et en munitions et surtoul(fau te dont

les conséquences devaient être terribles) de remplir les
magasins de vivres et de denrées, en vue d'un investis-

sement plus ou moins long.
Cependant la concentration des troupes étant faite,

La Châtre espéra que la vue des forces considérables
qui étaient devant la place donnerait à réfléchir aux re-
belles, et, avant d'en venir aux mesures extrêmes, il
tenta d'obtenir un dénouement pacifique. Dans ce but,
il envoya dans la ville un tambour chargé de rappeler

encore une fois les habitants à leur devoir et de leur

assurer que le gouverneur se portait garant de l'indul-

gence royale s'ils voulaient entrer en composition.
Mais au lieu de recevoir le parlementaire avec les

égards dus à sa mission, contrairement à toutes les lois
de la guerre, Johanneau le laissa insulter par la popu-
lation, le fit arrêter et mettre à mort.

La Châtie n'avait plus qu'à faire agir ses troupes; il

le fit méthodiquementen ne négligeantaucun détail.
Quatre portes fermaient les quatre points accessibles

de la muraille au nord, la porte César, à l'est, la poie
Oizon, au sud, la porte Vieille et, au couchant, -la por:e
Saint-André.Versl'ouest etnon loin de la porte Vieille,

se trouvait en outre une autre ouverture, dite porte Cé-

ru-e c'était plutôt une brèche pratiquée autrefois lors
du précédent siège et qui n'avait pas été réparée.



La Châtre se rendit compte que la place n'était
accessible que du côté sud-ouest, le nord étant defendu

par l'escarpement de la montagne. C'est donc cette par-
tie qu'il entreprit de battre avec son artillerie. Mais

instruit par l'expérience, il avait compris que ce n'est
pas seulement dans la zone de l'assaut qu'il faut agir
(négligence qui lui avait déjà coûté plusieurs échecs),
mais qu'il importait en même temps de faire diversion,

par une attaque simulée, dans une direction opposée.
Il fit donc élever un ouvrage en terre au champ des
At'dilliers; pour attirer l'attention des assiégés du côté
de la porte César, que défendaient le château et les
rochers du ravin, mais il concentra tous ses efforts du
côté opposé, dans les environs de la porte Vieille, plus
accessible quoique bastionnée elle-même d'un ravelin

en terre.
Il fit alors encadrer cette porte de deux positions de

batterie, l'une au champ Saint-Ladre qu'il arma de dix
pièces de canon, l'autre sur la montagne de l'Orme-

aux Loups, dominant la ville, où il en plaça six.
Enfin, quelques jours après, il construisit, un peu

vers l'est, une autre redoute du côté de la porte Oison,

pour abriter six autres pièces, qui devaient continuer la
brèche, et aussi battre l'arsenal de la ville, placé en face,
dans lagrange Londis.

Tous ces travaux étant terminés, le 19 février, le
bombardement commença. Il fut efficace, car dès les
premiers coups, la grange Londis sauta en éclats,

en faisant de nombreuses victimes.
A la faveur du trouble que causa le travail de

l'artillerie, La Châtre poursuivit son approche il fit



ouvrir les tranchées, et, malgré le froid et la neige, les
pionniers avançant, fascines en tête, arrivèrent jusqu'à
la contrescarpe dans laquelle ils parvinrent même à
ouvrir des canonnières, et à installer un pont de bois,

près du ravelin de laporte Vieille.
Cependant les assiégés nerestaient pas inactifs. Si les

sorties étaient difficiles, du haut des murailles, ils
lançaient des fagots allumés et des grenades qui
brûlaient les ouvrages de bois, et qui, en particulier,
détruisirent le pont du ravelin. Ils creusaient en même

temps des puits de contre-mine, etparaientaux dangers
souterrains.

Mais le bombardementcontinuait il dura un mois,
terrible, meurtrier, assourdissant. Son écho se répétait
dans la campagne, semant la terreur les animaux

sauvages eux-mêmes, éperdus, quittaient les forêts,
franchissaient les ouvrages et venaient s'effondrer
contre les murs de la ville. On raconte que plusieurs
cerfs furent ainsi appréhendés par les assiégés, et leur
fournirent un ravitaillementimprévu.

La Châtre avait déjà, à deux ou trois reprises, cherché
à s'emparer de la ville, en y lançant, par surprise, quel-

ques troupes d'assaut. La vigilance des protestants, que
rien ne pouvait trahir, avait déjoué ces coups de main.
II fallait faire une attaque sérieuse et combinée. L'état
des murailles le permettait maintenant, fort endom-

magées qu'elles étaient entre la porte Vieille et la porte
Oison.

L'attaque fut décidée pour le 19 mars. La veille, lé

bombardement redoubla six pièces nouvelles étaient

venues augmenter les batteries du Carroir-des-Maré-



chaux et de l'Orme-aux-Loups ce jour-là, 652 coups
de canon lancèrent, sur la malheureuseville, une pluie
de fer. De larges brèches crénelaient la muraille.

La Châtre prépara toutes choses, avec un soin minu-
tieux.

Tous les cavaliers sont démontés et réunis aux gens
de pied, pour former trois compagnies d'assaut.

La première, sous les ordres du capitaine Tessier,
doit donner le change aux assiégés, en escaladant au
nord les rochers de la porte César, et en engageant de ce
côté une fausse attaque.

Pendant ce temps, les deux autres compagniesseront
lancées par petits paquets, sur deuxpoints de l'enceinte,
et elles seront soutenues par des réserves.

Le premier point choisi est la large brèche qui
s'ouvre devant la grange Londis. Le sieur de Sarrien,
maître de camp, s'y élancera le premier, il sera suivi par
le gouverneur lui-même, à la tête de ses gens d'armes.
Un troisième et un quatrième échelon, formés des gens
d'Henri de Gouffier, avec la noblesse du pays et quatre
enseignes, viendront à la suite, soutenir cette avant-
garde.

Le seconde attaque aura lieu un peu à l'ouest, contre
une brèche qui s'ouvre du ravelin de la porte Vieille
jusqu'à la porte Saint-André, elle sera faite par les

troupes du régiment de Goas. Celles-ci seront protégées
en première ligne par les gens de Charles de La Grange
de Monligny, ensuite par un autre corps de gentils-
hommes, et en dernier lieu, par une réserve importante.

Tout est donc réglé dans l'esprit du chef le premier
échelon doit faire l'escalade le second, composé de la



noblesse, et commandé par les chefs, La Châtre lui-
même et Montigny, prendra position, et le troisième

assurera l'occupation.
Les plus petits détails sont prévus, et le gouverneur

prend la précaution de faire assujettir, sous les chaus-

sures des soldats, entre deux épaisseurs de cuir, des
plaques de tôle qui les protégeront contre les chausse-
trapes et les chevaux de frise, dont sont hérissés les

abords de la place.
A dix heures du matin, avec une activité encore plus

grande, la batterie du Carroir-des-Maréchaux ouvre le
feu devant la grange Londis, car c'est là que va se
donner le plus vigoureux effort; le tir est bon et, à la

faveur de sa protection, les troupes royales s'ébranlent
et attaquent la muraille avec ardeur; sept ou huit des
plus braves, ayant le capitaine Rose à leur tête, l'ont
bientôt escaladée le drapeau des catholiques flotte sur
la brèche, mais ce n'est pas pour longtemps, car les
assiégés se précipitent et culbutent les agresseurs qui
doivent bientôt remporter leur Étendard. Bonnivet et
Cartier les remplacent ils sont repoussés à leur tour.
Les enseignes de réserve se logent sur les fausses-braies,
s'abritent le long de la muraille contre les grenades et
les projectiles dont les habitants, soldats, femmes et
enfants, ne cessent de les harceler.

La Châtre, qui ne quitte pas la contrescarpe, dirige
l'attaque de ce côté; il va donner l'ordre aux réserves,
qui longent la muraille, de grimper à leur tour, mais
voilà qu'un boulet, mal dirigé par la batterie du Car-
roir-des-Maréchaux, au lieu de s'abattre dans l'inté-
rieur de la ville, vient frapper le pied de l'enceinte, qui



s'écroule sur les troupes dissimulées dans le fossé, et
jette le trouble dans leurs rangs.

Ce coup de canon coûtera la journée aux catholiques.
Cependant, de l'autre côté, vers la porte Vieille, les

assiégeants mettent la même ardeur. Leur drapeau
paraît sur la muraille; les compagnies d'assaut se suc-
cèdent les unes aux autres, mais elles ne peuvent se
maintenir.

Les Sancerrois, en effet, opposent une résistance
héroïque. Le ministre Jean de Léri, monté sur un
cheval pour voler d'un endroità un autre, accompagné
de trois estaffettes qui portent ses ordres, se multiplie
il est sur tous les points; il encourage les défenseurs,
il organise les secours, fait réparer les brèches, passe
à travers la mitraille; deux fois les projectiles viennent
tomberà ses pieds: il est le héros du jour. Sa résis-

tance a enfin raison des assaillants. D'autre part, la
batterie du Carroir-des-Maréchaux,faute de munitions,
est réduite au silence, après avoir tiré 600 coups de

canon. Les catholiques sont obliges de quitter les
fossés et de rentrer dans leurs retranchements, après
avoir perdu près de trois cents des leurs qui, ajoulés à
deux cents blessés, témoignent de l'intrépidité avec
laquelle l'assaut a été donné.

La Châtre, dans cette affaire, commit certainement

une lourde faute qui lui fit perdre ses avantages. Ou-
bliant son rôle de chef, il paye trop de sa personne, il

est sous-lieulenant et non pas général. Tout le jour, on
le voit sur la contrescarpe de la grange Londis;
là, l'assaut fut bien mené, et si le dernier échelon
n'avait pas été anéanti par la chute du mur, il eût pro-



bablement couronné la crête; la place était peut-être
prise. Mais, absorbé par cet unique côté de l'action et
confiant dans l'exécution minutieuse de son plan, le

gouverneur négligea de surveiller l'ensemble de l'at-
taque. L'escalade de la porte Saint-André fut donnée
plus mollement, non pas tant par manque de courage
chez la troupe, mais plutôt par défaut de hardiesse de
la part de certains capitaines.

Le courage, l'audace et la rapidité faisaient moins
défaut à Claude de La Châtre que l'aptitude à diriger
l'ensemble d'un mouvement, d'une façon calme, réflé-
chie et méthodique. C'est là qu'est l'art des sièges.

La suite de cette histoire nous montrera que s'il
excelle comme général de cavalerie, il est médiocre
tacticien.

Après cet insuccès, il fallait changer de méthode. Le

gouverneur du Berry comprit qu'un blocus complet,
sévère, implacable, aurait seul raison de Sancerre. Il

l'organisa avec soin. Il désarma l'Orme aux-Loups et le
Carroir-des-Maréchaux, renvoya son artillerie inutile,

ne conserva que quatre couleuvrines, qu'il plaça au
fort Saint Ladre, où il fit transporter son matériel de
siège et qu'il transforma en poste général des vigies.

Il distribua son armée en quatre camps, installés sur
l'Orme-aux-Loups, au champ Saint-Ladre, sur le che-
min de Ménétréol, et enfin sur celui de Sury-en-Vaux.
Entre ces camps, il organisa de petits forts intermé-
diaires abritéset retranchés, éloignçs les uns des autres
d'un jet d'arquebuse, reliés entre eux par des tranchées
dans lesquelles, de vingt mètres en vingt mètres, étaient
placées des sentinelles qui empêchaient toute commu-



nication. Lui-même établit son quartier général à Saint-
Satur avec ses gens d'armes et la noblesse du pays qui,
chaque nuit, faisaient des patrouilles à cheval pour
augmenter la surveillance.

Tel fut le cercle de fer qui, pendant six mois, enserra
dans une étreinte rigide la résistance des réformés.
Ceux-ci subirent les duretés du siège avec un courage
que seule pouvait alimenter une foi religieuse ardente,
entretenue par les cinquante-huit ministres qui peu-
plaient la ville. Jean de Léri savait aviver leur ardeur
par son zèle fanatique, et le gouverneur Johanneau la
maintenait par une discipline impitoyable, traitant avec
la dernière rigueur ceux qui pouvaient avoir une pensee
de faiblesse.

Nous ne décrivons pas les horreurs de ce siège. Jean
de Léri en a laissé un journal qui en rptrace, jour par
jour, les phases atroces. Ce fut certainement un des
plus durs que l'histoire ait eu à enregistrer. La famine
devint bientôt si terrible, que les malheureux assiégés

ne reculèrent devant aucun expédient; quelques-uns
osèrent toucherà des cadavres, des parents mangèrent
leurs enfants!

Ces monstruosités étaient d'ailleurs punies par
Johanneau, avec une sévérité rigoureuse, mais il

ne permit jamais, même dans ces tragiques moments,
que la capitulation fùt mise en discussion.

La Châtj'e dut faire lui-même les premières avances.
La constance des Sancerrois avait été entretenue par

l'exemple de ceux de La )!ocheHe, de Nimes et de

Montauban, qu'au debut de leur insubordination, ils
avaient vus tenir tête au roi. Ils espéraient toujours que



les Rochellois surtout parviendraient à obtenir des

conditions, dont eux-mêmes profiteraient. Mais ceux-
ci avaient capitulé le 24 juin et leur traité n'avait pu

en aucune façon intervenir en faveur de Sancerre. Cette

ville, que les tranchées qui l'encerclaient mettaient en
dehors du monde, ignorait la prise de La Rochelle.

Dans le mois de juillet, La Châtre s'arrangea, pour
faire connaître aux assiégés le sort de la ville, et l'inu-
tilité des efforts, que leurs coreligionnaires avaient
tentés pour faire intervenir dans la capitulation un
article en leur faveur.

Le tieutenant-générat avait en effet hâte d'en finir.
Ce siège l'immobilisait trop longtemps, il espérait pou-
voir s'employer ailleurs le duc d'Anjou, qui avait eu
maintes fois l'occasion de l'apprécier, principalement
dans la guerre de Saintonge, venait de recevoir le trône
de Pologne, et on faisait espérer à La Châtre un emploi
honorable à la cour de Varsovie.

Charles IX, lui aussi, pressait, pour que l'on terminât
t'opération. Les négociations, qui avaient donné une
couronne à son frère, avaient, sous l'influence des

« evangélistes » polonais, stipulé que des conditions
avantageuses seraient faites aux protestants de France.
Des députés de ce pays allaient arriver nfaUatt avoir
Sancerre avant leur venue.

Cependant la manœuvre de La Châtre avait
réussi le tableau de la situation des huguenots en
France, dont il leur avait laissé entrevoir un des coins,
avait, malgré les mesures de rigueur prises par Johan-
neau, pour en arrêter le mauvais effet, amené peu à

peu le découragement dans les âmes, pourtant forte-
ment trempées, des assiégés.



A la fin de juillet, La Châtre fit proposer un sauf-
conduit, par un messager qui irait contrôler l'état
général des protestants du dehors. Celui-ci était de
retour le 6 août, et confirmait les nouvelles qui s'étaient
ébruitées. Le mot de capitulation était maintenant sur
toutes les lèvres, il se prononçait même ouvertement;
des pourparlers entre assiégeants et assiégés s'échan-
geaient le long des murailles; les chefs y prenaient
part; Montigny, assez connu des habitants, s'y mêla;
ceux ci étaient bientôt décidés, ils insistaient mainte-
nant, non sans bruit, pour que le dénouement fût
hâté.

C'est ainsi que La Châtre voyait les résolutions
mûrir, et les esprits en venir au point voulu. Le Ht
août, il écrivit aux Sancerrois pour leur exposer les
intentions clémentes qui l'animaient ils n'avaient rien
à craindre pour leurs personnes, leurs vies seraient
epargnées, le vainqueur se montrerait généreux. Les
missives succédaient aux missives, toutes conçues dans

un sentiment pacifique. Enfin, directement, des négo-
ciateurs catholiques s'abouchèrentavecceuxde la ville,
et le 16 août, Jean de Léri, lui-même, accompagné de
plusieurs députés, arrivait au quartier général de Saint-
Satur, avec pouvoirs pour traiter.

Ils furent bien reçus, mais le gouverneur du Berry
voulut avoir un entretien particulier avec celui qui
avait été l'âme de la résistance, pour lui montrer qu'il
n'était pas l'homme cruel et sanguinaire qu'on repré-
sentait dans le parti réformé, et qu'il n'avait l'intention
ni de tirer vengeance du meurtre de son parlementaire

au début du siège, ni de la résistance opiniâtre qui



avait, été faite aux ordres du roi. Mais il ne manqua pas
de lui reprocher vivement de n'avoir pas voulu amener
plus tôt ses compatriotes à des sentiments de soumis-
sion.

Léri rapporte tout au long cette conversation dans

son journal; elle y est intéressante à lire, montrant
ainsi le grand seigneur, accessible à la pitié et aux
sentimentsgénéreux,aux prises avec le ministre hugue-
not, étonné de cette attitude et répondant avec une
logique apeurée aux reproches qui lui sont faits.

Le 19 août, la capitulation de Sancerre etait décidée
et le traité signé. Il se résumait ainsi:

Pardon était accordé aux habitants rebelles, et
sauvegarde octroyée à leurs femmes et à leurs filles.
Leurs biens leur étaient laissés. Le libre exercice de leur
cuite leur était permis dans les termes de l'édit qui
avait réglé la question vis-à-vis de ceuxde La Hochetle.

Ils devaient, en revanche, payer une indemnité de
40.000 livres à l'armée catholique, et remettre leur
ville entre les mains du gouverneur.

A la suite de cet accord, les troupes royales reçurent
avec générosité les vaincus, leur offrant des vivres, leur
prodiguant les soins que nécessitait leur débilité, faci-
litant le départ des femmes et des enfants, traitant avec
distinction les principaux officiers.

Jean de Léri, dont la franchise avait séduit La
Châtre, reçut une escorte pour le conduire à Blet qu'il
avait choisi pour s'y retirer.

L'avocat Johanneau, en revanche, eul un sort mys-
térieux. !) était resté à Sancerre malgré l'occupation,
et le 13 septembre il fut trouvé noyé au fond d'un
puits.



Etait-on en présence d'un suicide, causé par
le désespoir d'une cause perdue fallait-il voir

au contraire une basse vengeance du gouverneur
du Berry? D'aucuns le prétendirent, ce sont les histo-
riens protestants qui en accréditèrent la version. La
magnanimité du vainqueur semble pourtant la démen-
tir, et aucune preuve n'a jamais pu en être donnée. H

paraît plus vraisemblable que le malheureux avocat
aurait eu à subir, de la part de quelque compatriote,
le contre-coup des maux que sa sévère obstination
avait attirés sur la cité.

Le 3i août, Claude de La Châtre et sa femme, à la
tête de l'armée royale, avaient fait leur entrée dans la
ville vaincue. Ils y furent reçus au son des cloches et
au chant du Te Deum et le gouverneur du Berry pou-
vait, le t" septembre, écrire à S. M. Charles JX~ que
sa mission était terminée, qu'il allait faire raser la ville,
maintenant déserte, et il le suppliait de permettre à la

« noblesse du Berry de rentrer dans ses foyers, afin de

donner au pauvre peuple de ce pays qui en avait tant
besoin, le moyen de respirer un peu').

La ville fut en effet rasée la grosse cloche de t'égiise
descendue fut transportéeà Bourges et laissée en t'égtise
de Saint-Bonnet: on l'y voit encore, mais reléguée dans

un petit hangar, devant le porche, victime aujourd'hui

1. M/x's~M maréchal de La C/<a7x'publies par M. Baudoin
de Lalondre, .M<*)n. de la Socte/e /:tS<o?';?Me du C/;e)', 1893-95.
Nous a\ons trouve, pour la suite de ce récit, une source pré-
cieuse de renseignements dans cette intéressante publication.

Zc<f<'e de La CM<)'f, datée de Sance)'e, du sep/c~tre ~7.?,
d'après original, Bib. institut Fond Godefroy156 f° 115.



de l'indifférence municipale, après l'avoir été quatre
siècles auparavant du fanatisme religieux

Quant aux murailles, il fallut employer la mine pour
en venir à bout, cent hommes y travaillèrent pendant
quatre mois, et brûlèrent 80 caques de poudre.

On se mitl'œuvre et déjà au mois de septembre

on pouvait franchir l'enceinte
H quatre et même en

certains endroits vingt de front ». Le gouverneur du
Berry obtenait alors du roi la permission de quitter
Sancerre pour gagner La Maisonfort, « s'y reposer, y
mettre ordre à ses affaires », et aussi

(( se procurer le

moyen, écrivait-il au roi de Pologne, d'aller vous trou-
ver et de recevoir vos commandements. »»

CHAPITRE V

1574.1577.

La CAa~e fait des avances à ~7oMS!6M)\ .~M'< de
Charles IX. Ambassade de La Châtre en Angle-

terre. Il s'attache aK dMc d'~4/~n~oM, depuis auc
d'Anjou. Le duc dAnjou devient duc de Berry, et
La CAah'e cesse d'e<)'c ~oM~eMCM)' de celle p~ou~ce.

Sièges de La Charité et d'Issoire.

La Châtre avait espéré pouvoir compter sur la faveur
du roi de Pologne. Peut-être en aurait-il eu des preuves
si le duc d'Anjou était resté à la tête de t'armée

1. Cf..MgM. ant. <hf Centre, T. XXYt)!. A'o/f stM-ttHe an-
cienne vue de ~ncerre, pM MM. SuprLissnf, page 232 et s.

2. /e du ?Hfme ai< roi de /'o/os?tf, !&K/ 157, f° i33.



mais au milieu des intrigues que celui-ci eut à déjouer,
d'abord à la cour de Varsovie, ensuite sur le trône de
France, le frère de Charles IX devait bien vite oublier
le gouverneur du Berry. La vigoureuse activité de
celui-ci ne se prêtait pas au rôle d'un mignon, et lors-
que, au mois de mars 1574, Henri III succéda à son
frère, La Châtre, en perdant un puissant protecteur,en
la personne de Charles IX, n'en gagnait pas un autre
par l'avènement du nouveau roi.

Après avoir fait prêter serment de fidélité au souve-
rain et à la reine régente, par les représentantsdes trois
ordres, réunis dans la grande salle du patais royal de
Bourges, le 14 juin t574, le gouverneur s'établit à la
Maisonfort, pour attendre le retour du roi, tout en
prenant soin de ses propres affaires et de celles de sa
province.

Lorsque Henri III arriva à Lyon, La Châtre fit célé-
brer à Bourges des fêtes en l'honneur de Sa Majesté;
par son ordre on tira le canon, on chanta le Te Deum,

on alluma des feux de joie'.
Le bonheur était sur les visages, était-il également

dans les cœurs? H est difficile de le croire, car les
temps étaient durs lors de ce changement de règne.
La disette de l'année précédente coïncidant avec
les calamités de la guerre, les passages de soldats
pillards, les impôts levés pour entretenir les armées,
avaient amené la famine.

Aussi le dernier feu de joie éteint, la préoccupation

1. /.e«;'e de La C/td/t'e, Loc. cit., << ~M~/emAre ~a7-< aux
maire e< échevins </e Bourges, f/o/ce f/e la .VaMon/b)' orig. aux
Arch. municipales de )!ourges.



du gouverneur est-elle de faire prendre des mesures
aux échevins, pour garnir les greniers, régler les dis-
tributions et parer aux événements qui peuvent sur-
gir'.1.

Si la province est calme en effet, elle est inquiète

de mauvais bruits viennentde l'Allemagne, et La Châtre,

en faisant part de cette situation au roi, lui de-
mande s'il n'y a pas lieu de lever des impôts pour
entretenir des gens de guerre. Mais il prie aussi de ne
pas l'oublier et d'avoir en considération les services
qu'il a rendus à lui et au feu roi. Avec amertume déjà,
il lui rappelle qu'il a vaincu Sancerre, qu'il y a dirige

un siège long et difficile, et qu'après l'avoir mené à

bien, il n'a reçu « ni récompense, ni abbaye, ni autre
chose

Henri 111 allait-il se montrer ingrat? Pas encore, car
s'il ne devait pas lui confier une armée, il se proposait
de le mettre à la tête d'une ambassade extraordinaire.

Lorsqu'on 1570, le feu roi avait signé la paix de
Saint-Germain, la reine Catherine de Médicis avait mis

tout en œuvre pour dissiper la défiance des huguenots.
C'est ainsi qu'elle avait négocié avec l'étranger qui les
soutenait, et que, notamment, elle était parvenue à

conclure, le 25 avril 15T2, un traité avec la reine Elisa-
beth qui, non seulement spécifiait pour la France et
l'Angleterre des avantages commerciaux, mais établis-

1. Lettre, ibid., dalée de la Maisonfort, dM septembre /S7<.4,
atf.i:st'e!te<:e~(!Myt'e;t!e)'aM<(!e /tou!es. Archnes mumo-
pales de Bourges.

2. Id. /.e«)'e du septembre ~7~ «M roi. Or. Institut f.
Godefroy.



sait entre les deux pays une alliance défensive, contre
quiconque attaquerait l'un ou l'autre royaume.

A la mort de Charles IX, Henri III, qui tenait à se
conserver la bonne grâce d'Elisabeth, se hâta de lui

envoyer une ambassade pour maintenir les cordiales
relations qui s'étaient nouées et renouveler le traité de
1572, dont d'ailleurs un article disait: « qu'après la

« mort des contractants la convention continuerait à

« avoir ses effets, si, dedans l'année, le successeur ne

« l'aura pas dénoncée au survivant ».
Ce fut La Châtre que Henri !I! désigna pour remplir

cette mission'. H partit au mois de mars, accompagné
d'une suite dont nous ne connaissons pas la composi-
tion, mais où figurait le sieur de Lavernon, et il était
porteur d'une lettre de créance, dans laquelle ]e roi
expliquait à la reine l'objet de l'ambassade.

C'etait d'assurer « sa très chère et très aimée bonne

sœur, la reine d'Angleterre H qu'en succédant à son
frère, le roi de France avait le plus grand désir de
continuer vis-à-vis « des princes et potentats de la
chrétienté ') )es bonnes relations qui étaient dans la

politique de son prédécesseur, et spécialement il la

priait de vouloir bien renouveler le traité d'alliance du
25 avril 1572, qui était la sanction de l'amitié des deux

royaumes et dont, pour lui, il jurait d'observer tous les
articles1.

1. Jacques GEOXGE, loc. cil. – /cls /<!s~o;'t~Me déjà cite,
p. 193.

2. « Double d? la déclaration envoyée par ieroi en Angleterre
parte sieur de La Châtre, pour le renouveHementdu traité fait
entre le roi Charles )X et la reine d'Ang)eterre.CtSiEL\AU, nou-
yalle addition à ses .V<')MOf)'M, contenant plusieurs pièces tirées



Tel était, le but de la mission, mais avant de se sé-

parer de lui, Henri 111 avait donné à La Châtre des ins-
tructions détaillées et minutieuses.

En se présentant devant Elisabeth, La Châtre devait

excuser son souverain, empêche par son retour de Po-
logne et ses nombreuses occupations, de ne l'avoir pas
fait saluer plus tôt, et l'assurer que le roi ne compte

pas d'amitié plus précieuse que celle de la reine d'An-
gleterre, dont il espère cultiver les bonnes grâces en
restant fidèle aux promesses qui lient )e roi de France
à la cour d'Angleterre. Pour dire de telles f'hoses, l'am-
bassadeur avait mission d'employer

<'
le plus honnête

« langage dont il se pourra adviser, pour bien lui repré-

« senter (à la reine) la vérité telle qu'il (le roi) le lui a

« déclaré à son partement ». Puis il abordera la ques-
tion du renouvellement du traité qui est l'objet prin-
cipal de la mission et que La Châtre devra faire en
sorte d'obtenir.

<

Ce point satisfait, celui-ci pourra répondre aux ques-
tions que lui fera Elisabeth au sujet de l'état général de
la France. Il dira à la souveraine que si

<(
les sujets qui

se sont émus B avaient mieux agi qu'ds ne l'ont fait
jusqu'à ce jour et s'ils eussent su se rendre dignes des
intentions pacifiques de leur roi n les choses fussent en
meilleur état qu'elles ne le sont ». Mais avec la grâce
de Dieu le remède n'est pas impossible et « les princes
voisins qui aiment le bien o peuvent espérer dans
l'avenir.

d'un manuscrit de la bible de Saint-Germain-des Prés qui n'ont
jamais été imprimées jusqu'à présent.~moit'es de CASTEM.~
déjà cités, T. III, p.444. – Y. aussi Lëo~AXD, Recueil des ~'<tt<t?s

de paix, Paris, MDC\ciii, p. S83.



Enfin Henri III, pour faciliter la tâche de La Châtre,
l'invitait, à son arrivée en Angleterre, à se rendre au-
près de l'ambassadeur de France, M. de La Mothe-
Fcneton, et à prendre ses avis sur la façon de présenter
à la reine les differents points de sa mission'. Tout,
dans les instructions de La Châtre, est traité avec mi-
nutie le roi revient sur la façon dont il convient de
présenter à Elisabeth la situation des partis et de laisser
envisager ses intentions conciliantes avec les protes-
tants. « Si la dite dame s'enquiert des députés de M. le

« prince de Condé et demande s'ils sont déjà venus
« trouver Sa Majesté, M. de La Châtre devra répondre
« que nous les attendons a~ et que le roi est décidé à
tout entreprendre pour la tranquillité du royaume.
Puis il terminera par des protestations d'amitié faites

an nom d'Henri 111, qui prouverait ses dispositions en
protégeant de toutes ses forces les sujets de S. M. d'An-
gleterre et principalement en s'opposant aux actes de
piraterie qui pourraient être commis contre ses vais-

seaux et en châtiant sévèrement les coupables.
Mais ce n'était pas tout, l'ambassadeur extraordinaire

avait une autre mission plus difficile et plus délicate à
poursuivre.

Il devait chercher à émouvoirElisabeth sur le sort de
la malheureuse reine d'Ecosse, Marie Stuart, sa prison-
nière depuis sept ans et qu'elle traitait avec la dernière
rigueur, malgré les efforts de l'ambassadeur de France.

1. Double du mémoire baillé a M. de La Châtre allant e~
\ngleterre pour le renouvellement du tra<t6* fait par le roi
Charles IX avec la reine d'Angleterre. MemotredatëduSmars.
1575. CtSTELttu: .Vem. et/es.



U était de toute convenance qu'au moment ou
Henri 1)1 briguait l'amitié de la reine d'Angleterre,il
intervint en faveur de sa belle-soeur; aussi La Châtre
reçut-it l'ordre d'intercéder pour elle, non pas pour
réctamer sa liberté, les instructions du roi n'osaient
aller jusque-là, mais pour obtenir quelque soulagement
à son sort.

Du reste, le sujet devait être traité avec ménage-
ment, et être abordé, non pas tout de suite, dés la pre-
mière audience, mais plus tard, à une seconde entrevue,
« après que la dite dame Elisabeth aura été mieux con-
« Hrmée de la bonne volonté et affection de sa dite
«Majesté par l'honnête langage que lui aura tenu le
«dit sieur de La Châtre, afin qu'elle le prenne en
« meilleure part ».

La Châtre fera plus, il tâchera de voir Marie Stuart,
car celle-ci desire vivement recevoir la visite de
l'ambassadeur du roi Henri HI l'a appris, sa belle-
sœur lui a fait exprimer le désir d'être comprise dans
le traité que l'on va signer. Aussi La Châtre devra-t-il
demander à Elisabeth l'autorisation d'être introduit
auprès de sa prisonnière, et ildonneracomme prétexte,
non seulement les liens de parenté qui existent entre
la couronne de France et celle d'Ecosse, mais aussi la
nécessité de donner à Marie Stuart des nouvelles de la
famille de Lorraine, et principalement de lui faire part
de la mort de Claude de France' et du cardinal de
Lorraine*, ses principaux parents.

i. Claude de France, seconde fille de Henri IM, avait épouséCharles III, duc de Lorraine et de Dar. Elle menait de mourir le
20 février 1S14.

2. Charles de Lorraine, dit le cardinal de Lorraine, frère de
François de Guise, mort à Avignon le 26 décembre i5Tf4.



Mais, là encore, La Châtre agirait avec prudence; il

devait assurer la reine que sa démarche auprès de
Marie Stuart n'avait d'autre but, et même, si Elisabeth
faisait des difficultés sur ce point, cette visite serait
faite par le sieur de Lavernon, qui assurerait la prison-
nière de l'amitié de son beau-frère, et de la bonne
volonté qu'il veut mettre à « l'aider dans son affliction

e et à favoriser ses affaires autant qu'il lui sera pos-
« sibleH.

Mais aussi, il doit faire entendre à Marie Stuart que
cette ambassade extraordinaire n'a malheureusement

pas le pouvoir d'améliorer son sort, tenue qu'elle est,

par le traité de 1572, dont elle ne fait qu'exécuter
l'article 3.

Telles étaient les instructions précises et détaillées

que La Châtre reçut du roi, au moment où il s'embar-

qua pour l'Angleterre.
Nous ne savons malheureusement pas exactement

comment il s'acquitta de sa mission, mais il est certain

que le début en fut difficile. Les portes ne s'ouvrirent
devant l'envoyé de Henri Ill, qu'avec unecertaine hési-
tation si la reine lui etait favorable, tout un parti, à la

cour, fegardaitavec défiance cel adversaire des Réfor-
més de France.

Néanmoins La Mothe-FéneIon sut aplanir leschoses:
Efieabeth finit par recevoir La Châtre avec une certaine
courtoisie et montra « qu'elle avait la légation et son

« chef pour favorables' ».

1. Ampliation du mémoire dudit sieur de La Châtre, i'A;
2 Le~'ef/e/a Mothe-Fénelon au ?'0t du 4 mars et du dernier

jour de mars t5'!5 (Correspondance t/e la Mothe-Fénelon, T. ],1,



Mais là se borna la bonne volonté de la souveraine

lorsqu'il s'agit de parler « affaires », elle fit la difficile,
elle trouva des raisons et souleva des objections, que
l'ambassadeur extraordinaire ne put résoudre.

Il était en effet plus soldat que diplomate et vers la

fin d'avril, il devait revenir sans avoir pu conclure.
A son retour M. de LaChàtre ne put que rendre compte

au roi du médiocre résultat de sa mission et ce fut
M. de La Mothe-Fénelon qui fut chargé de continuer la
négociation. Il reçut l'ordre égalementde visiter la reine
d'Ecosse (nous ne savons pas si La Châtre y était par-
venu). Mais M. de La Mothe la vit plusieurs fois'.l,

Durant le temps de son ambassadeà Londres, Claude
de La Châtre avait eu peu de loisir pour s'occuper de

son gouvernement, qu'administrait en son absence
François de Lagrange, sieur de Montigny, son lieute-
nant, que nous retrouverons, dans la suite, devenu son
implacable adversaire.

A son retour en France, il n'y reparut pas davantage.
Etait-ce pour éviter de prendre part aux discussions
qui s'y agitaient, et pour préparer la nouvelle voie
qu'il allait suivre, en se détachant peu à peu de la cause
de Henri I!I, pour suivre la fortune de Monsieur, frère
du roi, le duc d'Alençon?'1

Celui-ci, dès l'avènement du souverain, s'était mis en
fâcheuse posture.

H avait, sinon favorisé, tout au moins laissé se

p. 333, 405, et 406.) ~.e~'M de Catherine de .WtMtC;~ (Docu-
ments inédits de /'JHs<oit'e de France, T. V, p. 114, note 1.)

i. Lettres de ~)tW //f A J)/. de La .Uo;/te-fen~o)i,~es e/
mai ~J?~. Mém. de CASTELNAU, t&M.



tramer une conspiration en sa faveur; il s'etait mis à la
tête des « mécontents H, il avait négocié avec Condé, et
n'était rentré en grâce qu'au mois de novembre 1575,
date du traité de Champigny qui lui octroyait, en
garantie, un certain nombre de villes parmi lesquelles

se trouvaient Bourges et La Charité.
C'est ce que les habitants du Berry ne voulurent pas

ratifier ils firent entendre de vives protestations.
Claude de La Châtre se tint à l'ecart, il n'était pas dans
la province.

Les négociations entre le roi et la ville de Bourges
durèrent longtemps. Ce n'est qu'au mois de février
!5f6, que le gouverneur du Berry se crut obligéd'écrire

au maire et aux échevins pour les engager à obéir au
roi'.

Ceux-ci n'en tinrent aucun compte, et ce fut son
cousin, Gaspard de La Châtre-Nançay, qui fut envoyé

en Berry pour y rétablir l'ordre
Les choses d'ailleurs devaient s'arranger d'elles-

mêmes. Au mois de mai 1376, la trêve de Champigny
était convertie en un édit de pacification qui augmen-
tait, en y rattachant le Berry tout entier, l'apanage de
Monsieur, devenu duc d'Anjou.

Bourges n'avait plus rien à dire. Mais cette donation
était d'une importance considérable pour Claude de La
Châtre; sa charge de gouverneur du Berry cessait ~o
/Mc<o et le duc d'Anjou la donnait à Charles de Beau-
villiers, comte de Saint-Aignan.

Claude de La Châtre ne sembla pas s'en émouvoir,

i.n~AL~oe. c;<T.]Y,p. 144.
2. L4 TmL'~ssiEHE, lue. c;< L. I\, c~. \i.



il était à la Maisonfort, attendant les événements

Ceux-ci n'allaient pas tarder à se dérouler. L'édit de
pacification était défavorable aux catholiques qui, sous
l'autorité du duc de Guise, se réunirent pour former la
Ligue, laquelle fit si bien qu'elle obtint du roi et de

son conseil, où se trouvait maintenant Monsieur, satis-
fait de son apanage, la défense aux protestants
de celébrer leur religion.

C'était la guerre qui renaissait, car pour faire exécu-
ter la révocation de l'édit, que ni Conde ni le roi de
Navarre ne voulaient accepter, Henri III mettait son
frère à la tête d'une armée dans laquelle prenaient
place le duc de Guise et Claude de La Châtre, ce der-
nier avec le titre de .Oo'ec~eMr'.2.

Leur mission consistait à réduire les villes protes-
tantes du Centre, tandis que le duc de Mayenne, avec
d'autres troupes, allait attaquer la Saintonge.

La campagne fut heureuse, La Châtre put y dép)oyer

son activité militaire.
La ville de La Charité, la première à laquelle le duc

d'Anjou s'attaqua, se rendit bien vite. De là on alla
mettre le siège devant Issoire. L'entreprise fut plus
longue, car elle dura un mois la ville était défendue

par un gentilhomme de valeur, Chavagnac, qui savait
combattre.

Le duc de Guise, à la tête de sa noblesse, donna un
rigoureux assaut dans lequel ses gentilshommes furent
décimés. La Châtre eut la chance d'en revenir sain et

1. Lettre de La C/id~'e au roi datée de y<t AfaMOt)/'o)'< (<M Mat
~76. Origin. Btb. Institut., loc. cil.

2. AGnirrA B'AuBMt<Ë,t77t~<. uHtuet'se~f, L. [[!, ch. \ui.



sauf'. Si cette attaque ne réduisit pas la ville sur
l'heure, elle eut pour résultat d'amener le gouverneur
à implorer la capitulation dans le mois dejuin 1577.

Ce succès, joint à ceux que Mayenne remportait, en
Saintonge, permit au roi de signer au mois de sep-
tembre la paix de Poitiers ou de Bergerac qui, d'ail-
leurs, loin de couronner la victoire des catholiques,
donnait presque entière satisfaction aux protestants.

Que s'était i) donc passé dans l'esprit de ce monarque
hésitant et indécis? Obéissait-il encore à cette po-
litique de bascule qui consistait, pour lui, au secret
espoir de voir les partis, entre lesquels il n'osait choisir,
s'aflaiblir l'un par l'autre?

CHADTREVI

13'77-158ii

La C~a<re associe sa /w~Hp a celle du duc ~'ylH/oK. –

Il est H:t's à la ~as<;7/F. .S'M ~rocM. Il est mis

K)!c seconde fois/6t /~as<< aceo)K/~)!e le

~?!OK dans sa /M~e. – 7/ est avec lui aux Pays-Bas.
Il est nommé /~?//<</« /~pn'y. /~M;r~))'e cam-

n~~He aux Pays-Bas. /~<n!<)' pH /?<?)'ry. La CV~p

y ?'eH;e le &?'~<:M~o~c. A/o~ du duc <t~'ot;.
/,o; CA~<<'e est replacé rf la tète du yo;<t;<)tcwe))< du

~M')'y.

Les sncccs, dont. Monsieur venait de recueiUir la

gtoire, fanaient ombrage au roi, et celui-ci redoutait

i. Jacques GEORGE, ~oc. cil.



de la part des seigneurs catholiques, qui maintenant
entouraient son frère, une puissance préjudiciable à la
sienne. Aussi, à la Cour, se montra-t-on défiant vis-à-
vis du duc d'Anjou, et cette suspicion ne tarda-t-elle

pas à se tourner en mille vexations, dont l'entourage
de Monsieur dut subir le contre-coup.

Cependant la campagne d'Auvergne avait eu pour
Claude de La Châtre des conséquences qui devaient
l'orienter dans une voie nouvelle.

Non seulement elle avait resserré les liens qui atta-
chaient l'ancien gouverneur du Berry à la Maison de
Guise, et renoué avec le Batafré les nœuds d'affection
qui l'unissaient à son père, mais elle avait créé, entre le

frère du roi et La Châtre, une intimité qui devait
faire de celui-ci un des familiers les plus écoutés
du duc d'Anjou, tout en l'associant aux diverses vicis-

situdes de sa fortune.
Ce fut à la Cour que Claude de La Châtre alla passer

les moi= qui suivirent; là, malheureusement, il y avait

un terrain qui ne lui était pas favorable. It y accompa-
gnait Monsieur et faisait partie de cette suite composée
de Bussy, Cimier, La Hochepot et d'autres qui allaient
subir assez durement les effets de la défaveur de leur
maître et de la jalousie des « mignons du roi », dont
les plus acharnés étaient Saint-Luc, Maugiron, Quétus,
Grammont et Maigron. Pendant plus de six mois, ce fut

une guerre continuelle.
Dès la fin de novembre, l'entourage du roi persuada

à Henri H! que son frère tramait une nouvelle conspi-
ration contre son pouvoir. On chargea du Prat, le
prévôt de Paris, d'ouvrir une instruction. A la suite du



rapport de celui-ci et avant même que le complot ne
fût établi, le roi, cédant aux instances de ses mignons,
faisait conduire à la Bastille plusieurs des favoris de

Monsieur, parmi lesquels étaient La Châtre et Bussy1

qui étaient accusés d'avoir ourdi le complot.
La détention heureusement devait être de courte

durée. L'information fut poursuivie; elle ne donna
aucun résultat; il fut prouvé, au contraire, que la pré-
tendue conspiration n'existait que dans la malignité de
certains courtisans.

Henri 1II était un monarque plus léger que méchant,
il fit relâcher La Châtre, ainsi que ses compagnons, et
le duc d'Anjou reçut des excuses.

Mais La Châtre n'était pas au bout de ses peines it
était en procès~, sans doute pour des raisons d'intérêt,

avec Jeanne de Laval, épouse de François, seigneur de
LaFertÉ-SenneterreetdeLa.Ferte-Nabert~. Son adver-

1. L'EsTOiLE, 7oM)'M«;s ~eHrt III, editton de Lenglet du Fres
noy, La Haye, Paris, H44, T. 1, p. 221, not. 15.

2 L'éditeur des ~e'MOtt'M de ~7a)'ip)'i/e de t~ois dans l'édi-
tion de la Société de 1 histoire df* France (qui est M. Cuessard,,
attribue dans une note le procès a Edme, premier marquis de
La Châtre. C'est là une erreur, car le premier marquis de La
CMtre est Edme de La Châtre, comte de Nancay, mort en 1645,
et dont le pcre, Ilenry, comte de Nançay, n'étatt lui-même né
qu'en !<. Y. A\SfL~F, vj;i. p. 368; –V. également Généalogie
de la 1/a'MOK de La C/f, dressée par Juan-José ViLuns-PBAYn.

3. Jeanne de La\a), fille de Gilles, scisneur de MmUy, était
nee le 3 septembre 1S49. Elle épousa François de Semieterre et
de La Ferte-Xabert,mort en 1587. De cette union naqmt!!enri,
marquis de La Ferte-Xabert qui de~att ëpou'er Marguerite, fille
de Claude de La Châtre. (L C)!FS'YE-t)ESHO!S. Diel. de /a xo-
blesse.)

Jeanne de Laval mourut pu)monatre en 1586 et racheta les
légèretés de sa vie par une fin exempiatrc. (L'E'-r'~LE. Journal
'/? ~('H)'t décembre 1586.)



saire était une dame d'une singulière beauté et d'un
esprit encore plus remarquable. Il était, déjà dangereux
de l'avoir comme adversaire devant lajustice; en outre,
elle avait de hautes prétentions, comptant Maugiron et
Saint-Luc parmi ses amis; enfin, on disait même que

ses charmes avaient su attirer l'attention du roi.
Tout cela était mauvais pour La Châtre, qui, non

seulement perdit son procès, mais fut de plus en plus
mal vu à la cour'.

Ce fut sans doute à cette époque que La Châtre man-
qua d'avoir un duel avec un certain sieur de Drou. Le
combat n'avait été arrêté que sur les instances de Mon-
sieur 2.

La vie devenait difficile au Louvre, aussi bien pour
les favoris de Monsieur que pour le frère du roi. Celui-
ci d'ailleurs supportait avec humeur les mille tracasse-
ries dont lui et les siens ne cessaient d'être harcelés.

Son secret désir était de quitter ]a cour et de hasar-
der quelque lointame entreprise, comme la conquête
des Pays-Bas, où il aurait le loisir d'occuper son hu-

meur aussi aventureuse que versatile.
Au mois de février 1378, c'etait le lundi gra", on

célébrait le mariage de Saint-Luc, qui épousait Jeanne
de Cossé. Monsieur y était convié. Apres de grandes
hésitations, il se décida à paraître au bal qui termina
la fête mais là, il se trouva en but aux quolibels des

mignons, et l'un d'eux, Maugiron, ne craignit pas de
lui faire entendre les plus injurieuses plaisanteries.

l. Vfmoo'fs de .Meft'~ucrt/f de l'alois, édit. Pehtot, collect. deI' f<f ~'oncf, T. \\X\ Il, p. m et suiv.
2. )!i~\T(~!E, ~Uf ffs (~tc~, CtUt. de<<. de /')'~c< T. ~t,1,

p. 434.



Le duc d'Anjou, mortellement oSensé, quitta le bal,

se rendit dans ses appartements et fit venir Claude de

La Châtre, devenu son plus intime conseiller, pour
délibérer avec lui sur la conduite qu'il avait à tenir.

H fut convenu que Monsieur, sous le prétexte d'aller
consacrer quelques jours à la chasse, quitterait la cour
le plus tôt possible.

Mais ce projet, quelque secrètement qu'il ait eté pris,
n'en parvint pas moins aux oreilles de Maugiron et des
autres, qui persuadèrentaisément au roi que ce dépla-
cement n'était qu'un prétexte pour préparer un nou-
veau complot contre le trône et i'Etat.

Le caractère ombrageux et jaloux de Henri 1II fut
vite mis en éveil, et, sur l'heure (c'était en pleine nuit),
celui-ci envahit lui-même les appartements du duc
d'Anjou et, en sa présence, se mit à fouiller tous les
meubles et les tiroirs pour trouver les preuves de la
prétendue conspiration. Il ne découvrit rien, si ce n'est

une lettre d'amour écrite par Madame de Saint-Saulve,
dont les charmes à la cour étaient autant admirés que
prodigués.

C'en était cependant assez, le roi veut y voir la preuve
de ce qu'il cherche il place un de ses officiers dans )a
chambre de Monsieur, pour l'y retenir prisonnier, et
appelant Larchaud, soncapilainedes gardes, lui intime
l'ordre de s'assurer de la personne de MM.de La Chatte,
de La Hochepot et de Simier, pour les conduire à la
Bastille.

Ce ne fut que par l'intermédiaire de sa sœur
Marguerite de Valois, que le duc d'Anjou put prouver
son innocence. Le roi, devant l'inanité deses soupçons,



revint de son emportement, se réconcilia avec son frère,
et les portes de la Bastille s'ouvrirent devant les pri-
sonniers qui n'y étaient demeurés que quelques jours

Cependant la réconciliation n'était qu'apparente
Monsieur en avait assez, et ses famitiersencore plus.La
fuite fut préparée elle n'était pas facile, car, malgré

ses protestations d'amitié, leroi faisait garder les portes
du Louvre.

Cependant le vendredi ifévrier, à l'aide d'une corde
qu'il suspendit à la fenêtre de Marguerite de Valois, le

duc d'Anjou, accompagné de La Châtre, de Cimier et
d'un autre, s'évada du palais, etse rendit à l'abbaye de
Sainte-Geneviève.Joseph Foulon l'abbé, qui était du
complot, avait fait percer un trou dans la muraille du

couvent, les fugitifss'yintroduisirent; puis,enfourchantl
des chevaux que Bussy tenait tout préparés, s'élanccrent
à francs étriers pour gagner Angers.

Mais arrivés là, quelle décision prendre ? 5e mettre
en rebellion envers le roi ? C'était, pour Monsieur,
entrer dans le parti des huguenots, et s'aliéner tous les
catholiques, qui avaient éte ses compagnons d'armes et
avaient partagé ses persécutions.

Le due d'Anjou avait d'autres vues les Pays-Bas le
tentaient toujours, mais il ne pouvait y entrer qu'avec

1. ~)'~M<7e (le t'o~ots, mën) cités. L'EsTfxLF, /oc. t'
9 fe~ner i5~. – Ze .YoM!/<w du 30 juin !84), d~ujs ses artic)e'!mtitutes )tiogr.iph)M berruycres p.10, écntfspar M. Che-
tntdulés lliogralthies berru~-eres p. 10, écrttes ltar 1f. Ctte-
YaI[er(deS~unt-\mM)()),:nMice que cette dctpntn)n eut heu
en 1580. ti )aune erreur de date que les f.ttth tnstoriques de-
mentent d'cu\ meines.

2..V?M.<~ )/f<fyKe?'?~e ~OM, jbn). – L'nsTnnt, ;&tf/;– bt\)EL, /oc.Ct~. Cedernierdonne surcetteaventurequelque':
d~tiuthqui\drtent unpeu:i\ecle~ deuxmémoiresprécédente.
dttatls qm wr~cnt un pcu avec lea dcu~ nnémoires precedcnts.



l'assentiment de son frère, et il ne semblait pas qu'il filt
dans ses bonnes grâces.

Monsieur délibéra longtemps; il prenait l'avis de ses
amis, et demanda même à La Châtre une consultation
écrite.

Celle-ci fut alambiquée elle réflétait l'indécision qui
régnait dans la petite cour d'Angers l'ancien gouver-
neur du Berry était Berrichon, il répondit en vrai
Normand. Cependant le soldat laissait passer le bout
de l'oreille.

« Sije prends la plume,disait-il en substance,cen'est

pas par suffisance, mais pour obéir aux ordres de mon
maître. Qu'avant tout Monsieur s'en rapporte à la
Providence! c'est elle qui doit l'inspirer. Cependant,
quoiqu'il ne soit pas animé d'intentions belliqueuses, il
doit se préparer à la guerre, et, dans ce but, profiter de
la paix pour se faire des amis, car, s'il en compte beau-
coup en dehors, il en a peu dans le royaume. Or donc,
il faut prendre parti entre les huguenots et les catho-
liques:ceux-ci sont plusforts, et leur allianceest moins
compromettante. Se passer des uns comme des autres
serait bien préférable, mais la chose est impossible. Il
faut se hâter, car le roi peut venir en force d'un moment
à l'autre, et Monsieur est maintenant perdu au milieu
duroyaume sans armée et sans parti. Le premier devoir
est des'assurer des villes qui, comme Locheset Chinon,
pourront fournir un abri. Mais avant tout, que le
duc d'Anjou sorte de son isolement; quand il se sera
assuré des serviteurs fidèles et nombreux, il verra la
résolution qu'il pourra prendre, afin d'en arriver à sesfins'»

t. Cet avis de M. de La Châtre a été imprimé. H est donne



Cet avis, plein de réticences, ne disait pas grand'-
chose, et le fugitif était toujours très perplexe.

n'ailleurs le roi n'était pas moins embarrassé.
L'évasion de son frère avait fait grand scandale à la

cour on ne savait pas de quoi celui-ci était capable et
on craignait beaucoup.

Aussi dès le lendemain de cette fuite, la reine mcre,
qui avait déjà tant de fois négocié dans sa vie, prenait-
elle le chemin d'Angers, pour y voir son fils cadet et
tâcher de le ramener.

Elle y fut fort mal reçue. A trois lieues de la ville,
elle rencontra La Châtre'etBussy, qui venaient au
devant d'elle, mais qui, sans respect pour sa majesté
royale, la traitèrent avec une ironie blessante. Elle leur
demanda où était son fils ils lui répondirent qu'il
était malade. « Vous ne le tenez pas prisonnier, qu'il

« ne vient pas à ma rencontre, répliqua-t-elle. Non

a pas, reprit La Châtre, mais il ne peut se soutenir. x

Arrivé dans la ville, La Châtre la voulut mener au
château; la reine s'y refusa, craignant d'être empri-
sonnée, et elle s'en alla coucher ailleurs.

Nous n'avons pas à parler ici de la scène qui eut lieu
le lendemain Catherine de Médicis passant sous la

poterne du château, le duc d'Anjou contrefaisant l'in-
firme. l'histoire et le roman ont popularisé cet
épisode.

La reine mère rentra à Paris de fort méchante
humeur.

dansL'EsTon.r,J'oM)t)a<(i'c~Mft7/t.<*(]tt.JeLengiet, déjà
cité, T. 111, p. 225.

l.L'EsroiLE,<oc.ct<.



Le duc d'Anjou n'avait aucune envie de reparaître à
la C.our. Mais il était fortement tenté de dépenser son
activité aux Pays-Bas. La situation y était troublée,
elle l'attirait. La Hollande supportait mal la domina-
tion espagnole. Don Juan d'Autriche, qui en avait été
établi gouverneur par Philippe II, voulut y imposer
la suppression du culte réformé. Les protestants se
révoltèrent, et tout en implorant le secours de la reine
Elisabeth et de Henri III, ils firent des avances au duc
d'Anjou, en lui murmurant les plus brillantes pro-
messes.

Nous sortirions de notre cadre en racontant comment,
grâce à l'intervention de Marguerite de Valois, Monsieur

se vit confier un corps de 700 volontaires, par le roi
qui ne répugnait plus à l'idee d'éloigner son frère.

La Châtre fut de l'expédition, a laquelle cependant il

n'avait pas été favorable dans le principe' le crédit
dont il jouissait auprès de François de Valois lui fit
attribuer le commandement de la cavalerie qui com-
prenait 3000 chevaux, et, dès le mois d'août, on se
dirigea vers le Nord, en passant par la Champagne et
la Picardie, qui ne furent pas sans se ressentir du pas-
sage de cette troupe.

La campagne n'eut rien d'intéressantpour La Châtre.

1. « On tient pour certain qu'il n'y a que Bussy auprès de

« mon fils qui soit d'avis de la dite entreprise des Flandres.
« La Chàtre et Cimier ont, a présent, bonne intelligence en-
« semble et ne froment nullement bon la dite entreprise des
.<

Flandres, x ~f~'e ~e Cn</tM'<He</e.V~<c'SMU?'o;f/aMe~M/,Mt<f, ~e
6
» /a~,dedan~[p~/<oeMM<s;;ie</</s (lalée~<

Lude, le 6 ua«c 15;8, pllùlJee dans le, hocunaenls mecli(~ ~lr l'llis-
~trc /')'HMCf: lettre-, de ('.athenne (le MediCt- T. M, p. n.)

2 Jacques (~OKGt., tue. c;



Les opérations qu'elle comporta se résumèrent en quel-

ques sièges, ceux de Philippeville, de Blarienbourg et
de Binche dans lesquels la cavalerie n'eut qu'un rôle
effacé.

Enfin au mois de janvier 1579, Monsieur, voyant que
les nouvelles intrigues qui se jouaient autour de lui ne
lui réservaient pas la place sur laquelle il comptait,
rentra en France et congédia son armée.

Il tournait ses vues ailleurs et, ne pouvant conquérir

un trône, il cherchait, dans l'espoir d'un mariage avec
la reine d'Angleterre, à partager une couronne.

Il n'avait plus besoin de La Châtre il le laissa ren-
trer en Berry, mais pour le récompenser de sa ndélite
et de ses services, il le nommait bailli de ce duché, à
la place de M. de Chazerat qui venait de mourir, et le
favori du duc d'Anjou prit possession de sa charge le
)8juin 15;9'.

Dès lors, La Châtre s'installa à la Maisonfort où

nous allons le voir passer de longs mois, absorbé tout
entier par les détails de l'administration de sa p<o-
vince.

Elle se ressentait encore des troubles qui l'avaient
bouleversée. La peste venait d'y faire de grands ravages,
et, si la guerre n'y régnait plus, si les villes étaientpro-
tégées par des garnisons, les campagnes n'étaient guère
à l'abri des bandes armées qui, sous prétexte de pas-
sage, se répandaient dans les villages et les hameaux et
y faisaient sentir lourdement leur présence.

Le soin du bailli de Berry s'employa principalement

1. )t4~U., /OC. Ci; T. )\ p. )b3.



pendant les loisirs que lui laissaient les expéditions
militaires et le temps qu'il devait à Monsieur, à remé-
dier à cet état de choses.

Il tâche d'organiser régulièrement le ravitaillement
de ces troupes, il leur fait préparer des vivres, et il fixe
leur itinéraire. Voyons-le faire

Une troupe de lansquenets venant de La Charité doit
traverser Bourges; La Châtre les fait conduire par
M. de Sauzais, escorter par M. de Boisrouvray, encadrer

par ses archers qui devront fi empêcher le désordre ».
Il fait préparer pour eux ~000 pains à Vierzon, et leur
fait prendre le chemin de cette ville au lieu de celui de
Saint-Florent, parce que là le passage du Cher se ferait
sur un pont dont la solidité pourrait être compro-
mise'.

Quelques jours après, ce sont les troupes de M. de
Lancosme et celles du capitaine Blanc dont il faut

assurer la traversée en Berry 2.
Puis, c'est dans les villes qu'il convient de rétablir la

tranquillité. A Bourges même, le désordre a régné, le
capitaine de La Boutonnièrea été biessé. Le bailli invite
le maire et les éebevins à redoubler de vigilance pour
que de pareils faits ne puissent se reproduire

Mais voici que vers la fin do mars 1381, d'autres de-
voirs vont appeler La Châtre en dehors de sa province.

Le duc d'Anjou était réclamé de nouveau par les

1. Lettre de La CM/e aux maire el ec/iMtns de Bourges,
datée de la Maisonfort des 10, t2 et 19 février 1SS1, loc. c~.
d'après originaux aux arch. municip. de Bourges.

2. Id. Lettre du 5 mars, <d.

3. Id. Lettre du 21 mars, datée de Mehun, id.



Hollandais, que le duc de Parme cherchait à faire ren-
trer sous l'autorité espagnole. Cette fois, la principauté
des Pays-Bas était formellement offerte à Monsieur.

Celui-ci eut encore recours à La Châtre pour l'aider
dans sa fortune militaire, en lui rendant le commande-
ment de sa cavalerie'.

Le bailli quitte donc le Berry vers le commencement
de mai, non sans avoir cherché à tout régler pour son
absence. !t n'indique pas le but de son voyage, car
l'expedition doit être tenue secrète, le roi ne voulant

pas passer aux yeux des Espagnols pour la favoriser,
mais il avertit qu'en cas d'affaire grave, on ait à pré-
venir Mme de La Châtre qui saura le trouver. Enfin,
il se joint à cette pléiade de gentilshommes qui étaient
Bellefond, maréchal de camp, La Hochepot, le marquis
d'Elbeuf, Gilbert de Ventadour, le vicomte de Turenne

et d'autres et allait commander une armée de douze
mille hommes de pied et quatre mille cavaliers, prête à
envahir les Flandres.

Le duc de Parme, n'osant pas affronter de telles
forces, se retira; le duc d'Anjou entra triomphalement
à Cambrai et, tandis qu'il séjournait dans cette ville,
il envoya une partie de son armée, dont sa cavalerie,

sous les ordres de La Châtre, s'emparer de la place
d'Arteux, du fort de l'Ecluse et de Cateau-Cambréfis,

ce qui fut fait sans difficulté.
Mais ce qui manquait à cette armée, c'était le nerf de

la guerre. Les hommes n'étaient pas soldés, on dut les
congédier. La noblesse n'était pas payée et nous retrou-

i. JAcqucb GEOMES, loc, cil. Cet auteur attribue par erreur
cette expedthon à l'année 1580.



vons, à la fin de décembre, La Châtre à la Maisonfort,
vaquant de nouveau aux affaires de sa province'.

Il passe l'année qui suit dans ses terres et nous le

voyons sans cesse donner des instructions pour main-
tenir l'ordre. Ce sont ces malheureux passages de
troupes qui jettent si bien le trouble dans les cam-
pagnes, qu')l lui arrive parfois de réprimer lui même et

a main armée les désordres dont ils sont le prétexte.
Un nommé Charles Babillon, dont le nom de guerre

était, capitaine Boisflorin, se livrait ainsi aux plus vio-
lentps rapines. La Châtre crut de son devoir de se porte)
lui-même à sa rencontre; il le trouva aux environs de
Lrgnières devant le village des Cossons et dut lui
livrer une véritable bataille. H lui tua 25 hommes, lui

en blessa autant et le mit en déroute

La même année, au mois de septembre, peut-être en
revenant de cette expédition, passant aux environs de
Ligniéres, après avoir été visiter deux gentilshommes
de ses amis, il manqua lui-même d'être victime d'une
autre troupe de bandits.

Il s'agissait d'une compagnie de gens de pied, logés
dans un village où, sous l'œil de leur capitaine, ils mo-
lestaient de pauvres paysan- qui en étaient réduits à
crier « miséricorde". La Châtre envoie vers ce capi-
taine quelques soldats de son escorte pour lui faire des

1. Z~t'e <tMJ maire el échevins de NoMt'~M, datée du 25 dé-
cembre 1581, de la Matsonfort, t&t<

2. Les Cossons, vdtage de la commune de Samt-thtatre-en-
Ligaieres'(Cher).

CiLLM LE Duc et DuHih, .V<;MM«'M tMf'</t/S pfM)' M)'!)! à
<s<0!)'e de L!g)!to'es-fK-Bp)')'t, pubtteb-pjr L. Jeny. Bourges,
ëu-e, i890, p. 119.



observations; celui-ci répond par une salve de mous-
queterie qui, heureusement, n'atteint que quelques

chevaux. La Châtre alors s'avance en personne, mais il
reçoit, dit-il, « une salutation d'arquebusades, dont

« l'une me fraye le long de l'œil, l'autre me perce mon
« chapeau, et une autre donne dedans la garde de mon

« épee*1 »; sur le champ, ces soldats furent châtiés

comme ils le méritaient.
La présence du bailli était, on le voit, plus néces-

saire dans la province qu'aux Pays-Bas, où Monsieur

demeure à négocier pendant ces années 1581 et 1582;
mais les affaires de celui-ci y allaient si mal qu'il finit

par abandonner définitivement ce pays.
A son retour, en décembre 1583, La Châtre alla )e

visiter à Château-Thierry où il s'était retiré mais il le

trouva déjà atteint du mal qui devait l'emporter au
mois de juin de l'année suivante.

A la nouvelle de cette mort et « devant la perte qu'il
vient de faire d'un si bon maître')', La Châtre ac-
court H assiste à l'enterrement qui a lieu à Saint-
Denis et aussi il s'informe du sort réservé à sa province.
Il a mille démarches à faire. « Je n'ai pas de relâche
depuis quinze jours, écrit-il, car les bruits les plus con-
tradictoires circulent. »

Cependant il finit par acquérir la certitude que le
duché de Berry ne sera pas donné au roi de Navarre,

comme on l'a craint, mais que la volonté du roi est de

1. te/h'e f!e /.a CM<)'e d:< se~M~'e ~M,a.ux mêmes, M.2. Lettre demarnes,datéedeChMeani-Thierry,mêmes, id.
2. Lettre aux mêmes, datée de Château-Thierry, 5 septembre

1583, ~t<
3. Jt!(/ d~tëe de Parlh du 27 juin 1584.



rj~ab)ir les gouvernements tels qu'ils étaient avant que
Monsieur n'en eût l'apanage a et, ajoute-t-il, je suis
assuré du mien';).

La Châtre redevint donc gouverneur du Berry et
reprit possession de son gouvernement au mois de
juillet 1584.

CHAPITRE VII

1585-1587

CoHseyMences de la mort du duc ~'AH/OM. – Z.a! Châtre
M~ nommé c~a/!p)' de l'ordre du 6'ai'H<-j5's/))'t<. –e/e dans la Ligue. – Ses ?H<)')~KM aMpc /M <<M (/s
CMM6 et de ~Vpt)~ – /~a/oc~eMpM< avec le ~'f)< –

L<ï CAK<re est creem<e~a/ de catnp. – s'occM/.)c de

son ~oM~e)'Heme)!< de ~o'r'

La mort. de Monsieur eut de graves conséquences sur
les destinées de M. de La Châtre. Celui-ci, pendant ces
dernières années, s'était un peu désintéressé du parti
des Guise pour suivre la fortunede François de Valois.
C'était l'influence des « mécontents qui l'avait insen-
siblement placé dans les bonnes grâces du ducd'Anjou,
et Il s'était d'autant plus attaché à ce dernier que, par-
tageant ses disgrâces, sa nature généreuse et dévouée
l'attirait davantage vos ceux qui semblaient persécu-
tés.

Certes, son caractère d'ardent catholique n'avait pas
été endommagé, et si Monsieur s'était parfois allié aux

1. ~td.



protestants du royaume, La Châtre n'avait pas paru a

ses côtés. Il n'y avait pris place que lorsqu'il avait vu
Guise mettre son épée au service du duc d'Anjou.

Cependant, la familiarité de cet esprit plus brouillon

que convaincu n'avait pas été sans attiédir sensible-
ment les opinions religieuses de son favori, et nous
avons vu que dans les conseils écrits qu'il donne à son
maitre, La Châtre n'hésite pas à envisager (était-ce
conviction, flatterie, littérature ou diplomatie?) l'éven-
tualite d'une alliance avec les huguenots. Il est vrai
qu'il la déconseille, mais quelque temps après, il fait
partie, à deux reprises différentes, de l'expédition des
Pays-Bas, destinée à venir en aide aux Etats réformés
contre les Espagnols catholiques.

Cependant la mort du frère du roi, en changeantt
l'éventualité de la succession royale, dont l'héritier
présomptif devenait un prince protestant, Henri de
Navarre, donne un coup de fouet aux sentiments ca-
tholiques du gouverneur du Beny.

Il peut tolérer à l'étranger la suprématie des réfor-
més il n'en veut pas en France. Il se range bien ~ite
dans cette nouvelle ligue, à la tête de laquelle se trouve
le duc de Guise. Elle reçoit du reste à ce moment l'adhé-
sion d'un prince possédant de grandes proprietés en
Berry, le duc de Nevers, avec qui La Châtre a déjà
guerroyé à La Charité et à Issoire. Il tiendra dans la

vie de ce dernier une place tous les jours grandis-
sante

1. Louis de Gonzague, prince de ~tantoue, devint duc de Xe-
\crs par son mariage, en t~GS, :nec t'hentiere de ce duché,
Uennetie de Cleveb, ardente catholique. Cette princesse ne



Cependant, dès les premiers mois de l'année 1585,
Hemi III avait fait des avances à La Châtre. C'est en
janvier qu'il lui a%ait remis le collier de l'ordre du
Saint-Csprit, bien que la nomination officielle ne porte

que la date du 15 décembre 1585
Cette distinction etait sans doute un trompe-Fœ))

qui avait permis au monarque de lui refuser d'adjoindre
à son gouvernement ceux de Blois et de Chartres vive-
ment convoités'. Mais en même temps qu'il lui donnait
l'insigne de son ordre, le roi le faisait venir dans son
cabimit et, ne pouvant oublier qu'il avait été des fami-
liers de son frère, il lui parla rudement.

La Châtre etait piqué, il sentait que la rupture était
imminente; il voyait que le parti dans lequel il allait
entrei' s'apprêtait à relever la tête devant l'autorité
royale. Il ne voulut pas se justifier, et se borna à rc-
pondre qu'il n'avait jamais rien fait contre le roi.
Henri HI dut se contenter de répliquer qu'il lui par-
donnai', à la condition qu'il ne recommencerait plus.
Le gouverneur prit congé en répétant avec entêtement
que « ni lui ni les princes qu'il honorait » ne voulaient

contribue pas peu à exciter les sentiments ligueurs de son mari,
qui, esprit prudent et renechi, ne s'engagea cependant jamais
dans des rê&cduhons extrêmes.

1. Alexandre Teulet, dans bon ou\rage intitulé //t~o;re c/t)'n
Ho~o~t</Mee<n~o/tate'<!<yMe des cAet;f!~)'s du ~<:tM/p?' Pan'
LatuLrG, 18C4, dit que La Châtre fit partie de la huitième pro-
motion et qu'ilreçut le collier dans l'eglise des Grands-Augus-
tins de Parts, le 15 décembre 1585. Cependant la lettre de
La Châtre, du 18 janvier 1585. que nous allons erter porte
« Quant à moi, le roi, après que j'ai eu l'ordre du Saint Esprit,
m'a. voulu oir dans son cabinet. )'

2. DAVILA, <OC. Ct< p. 144.



« rien entreprendre contre le service de Sa Majesté a.
Mais son parti est pris; il sort ligueur du cabinet

royal, et, au moment de quitter Paris, où cette affaire
l'avait appelé, il donne au duc de Nevers des détails sur
tout ce qui se passe dans la capitale. H n'hérite pas a
insister sur la popularité dont y jouit le duc de Guise,

et à lui faire part des espérances que l'on fonde sur
celui-ci, pour tenir tête aux huguenots secourus main-

tenant par l'étranger.
C'était une bonne recrue pour la Ligue que celle de

Claude de La Châtre, et si Guise n'avait pas douté de le

voir se joindre à lui, il n'était pas moins satisfait de

son adhésion et de constater qu'il pouvait compter sur
ce valeureux capitaine,dont, maintesfois, il avaitexpé-
rimenté la valeur et l'énergie~.

Cependant, durant ces quelques mois d'hésitation,
pendant lesquels la Ligue s'organise, cherche à se
traiter avec le roi, nous voyons ce spectacle etrange de
trois hommes, Guise, Nevers et La Châtre, d'accord sur
le principe,s'employernéanmoins à agir réciproquementt
les uns sur les autres.

La Châtre, qui est en Berry et qui y reste jusqu'à
l'automne, n'est pas satisfait de la façon dont le Balafre
conduit les négociations qui vont aboutir au traité de

Nemours par lequel Henri 111, voyant croître la puis-

sance catholique, révoquera toutes les garanties qu'il
lui a données.

1. Lettre de La CAa<?'e au duc de i\'e!)M's, datée de Paris,
18 janvier 1585, t&M d'après B)b. Xat. f. fr. 4114, f° 136-138.

i;. Ze</t'e du duc de Ctit~e au <~<e (?f .Vff'frs, citée par D~tE),
/f~<Oi)'ede~'attcc,T.t\,p.n5.

3. 21 juillet 1585.



Dès le mois de février, il se plaint que ces pourparlers

ne sont pas assez rondement menés. H veut écrire au duc
de Guise pour le lui dire; pour lui faire savoir que son
ami Nevers en est vivement contrarié; que la façon dont
on traite est défectueuse, que les intérêts catholiques ne
sont pas garantis d'une manière suffisante, et que les
habitants du Berry en ressentent une vive contrariété.

Cette lettre est écrite en termes violents; heureu-
sement Nevers la voit et la corrige avant de la laisser
partir 1.

Quelque tempsaprès, c'est avec le duc de Nevers qu'il
correspond, pour lui faire part de ses intentions belli-

queuses,et de l'espoir qu'il a de pouvoirbientôt rejoindre
t'armée du duc de Guise qui, pour le moment, est auprès
de Montargis~.

Mais sitôt le traite de Nemours signé, La Châtre
devient tout à fait l'intime de Guise, et il est employé

par celui-ci à consolider les convictions ébranlées de
Nevers. Tandis que ce dernier, réconcilié sincèrement

avec le roi, invite le Balafré à suivre son exemple, et à
aller, sans arrière pensée, à tienri 111, le gouverneur
du Berry, au contraire, dans un avis motivé et écrit,
cherche à éveiller sa défiance. Il ie dissuade d'aller à la

cour, où, travaillé'par les uns et les autres, il verra son
jugement s'obscurcir et ses intérêts être sacrifies

1. Copie d'une lettre que M. de La Châtre routait écrire à
M. de Guise, laquelle j'iu corrtgëe comme il se voit (corri-
gée par le duc de Xe~erh), 19 fe\ner iX8j, t&M., d'après l!ih
Xat. f. fr 6114 f° 131

2. Z.e/<~ du ~Mi«<'< f.Mi au duc de A'ete~, tM., Bib. ~dt
f. fr. 41)6, f° M.

3 \~s donne a M. de Gut~e par M. de La Chdtre aptes la
p.nx conclue. Mémoires pubhes par L'EsToiLE Jou;'M/ </e



Et de fait ce qui se passait auprès du roi, en cette
année 1583, était, de nature à éveiller les craintes qu'ex-
primait La Châtre. H pouvait se souvenir combien son
ancien maitre y avait souffert, et ce que lui-même y
avait éprouvé pour le service du duc d'Alençon. 11 faut
croire que le spectre de la Bastille le hantait encore.

On peut d'ailleurs penser qu'il n'avait peut-être pas
tort, si on se reporteà un dessin qui traînait dans la
chambre du roi, dans lequel le Batafré et sa famille
étaient misérablement bafoués, et où La Châtre lui-
même, fortement malmené, avait son image en guirtandée
de cette piquante légende .Upt'~as dabis, !'M/j)'o&p,

/)œHas\l

En vérité tout cela était peu engageant.
Mais le gouverneur du Berry est rentré si avant dans

t'intimité du duc de Guise, que nous allons le voir des
maintenant employé par celui-ci à une tâche qu'il
poursuivra longtemps, sans jamais obtenir un résultat
complet: l'adhésion du duc de Nevers aux idées de
la Ligue. A cette époque déjà il écrit à ce dernier, de la

part du Balafré, pour secouer sa tiédeur~.
Ces pourparlers devaient durer longtemps, ils n'abou-

tirent jamais. Nevers était un réfléchi, nous dirions au-
jourd'hui «un habile o II préferait les négociations
diplomatiques,qui plus tard itiustrerontsa carrière, aux
décisons prises a& <t'<~o et sans reflexion. La Châtre; au

/y<)))t/ëtht. Lcngtet du Fre&noy. !,a )f[ne, Paris, T. ))),
p. 269.

i L'E&iotLf., t~t~.
2. ~-('<e<it< .'M «OM/ <M? ;< duc f!e .Yct!<')' datée de la M<i~-

sunfort; t&td., d'acres )!tb. Xat. f, fr. 'mt, f° 14.



contraire, était l'homme du premier mouvement,
aux résolutions dictées par les circonstances. L'un
voyait l'avenir, l'autre s'inspirait du passé. Ces deux
êLres liés cependant par une étroite amitié n'arriveront
pas à se convaincre. Leur correspondance va s'échan-

ger pendant toute l'année 1586, mais ce sera sans ré-
sultat.

La Châtre est cependant spécialement chargé de

gagner Nevers;il n'obtient rien malgré ses effoi ts et les
confidences secrètes qu'itlui fitdans des lettres chiffrées'.
!i se décourage « Je voudrais, écrit-ii un jour, voir les

« négociationsdonton m'a chargé envers vous, prendre

« une heureuse tournure2 »; et quelques semaines plus
tard il ajoute « Je ne doute pas de votre zèle pour les

« catholiques mais souvent les attifices gagnent les plus
« avisés ))

Quel que soit d'ailleurs l'insuccès de ses demarches,
l'affection et la respectueuse cordialité du gouverneur
vis-à-vis de son correspondant ne s'en ressentiront pas.
La preuve en est dans les demandes de faveur pour ses
amis et ses parents que La Châtre mêlera à ses corres-
pondances. Il recommande à Nevers le fils de Mme
de Laferté pour qu'il obtienne la succession de son
père dans la charge d'administrateur des terres du duc
enBerry~; il sollicite la même bienveillance pour son

1 /.f<~<M!H ~6. Btb. Nat. f. fr. 3419 f. fr. datee
de la 'Maisonfort, ibid.

2. Lellre du 13 juillet /~6, tA:< 3419, f" 88.

3. Mhv du ?/ s~. ~~6, t&)f< 34i9, f" 9b.

4. /.?«)'<' du mf!t ~~6', t&td., 34t9, f" n C'était sans doute
le frere de l'ancien ad\ersatre du procès de 15~5 et le futur
gendre de La Châtre



neveu Menou qui est aux pages de celui-ci',ilinter-
vient encore pour d'autres.

D'ailleurs la rupture de La Châtre avec le roi n'était

pas consommée.
Par ce jeu de bascule que nous voyons si souvent se

répéter, le rapprochement se fait petit à petit entre )e

parti de la Ligue et l'autorité royale. Celle-ci va se dé-
tacher des huguenots encore une fois et La Châtre se
ralliera à Henri HI

Doit-on attribuer ce revirement à la diplomatie du
duc de Nevers? Peut-être, si on interprète dans ce sens
la phrase d'une lettre du 21 septembre dont nous avons
déjà parlé: « J'ai fait paix comme vous me l'avez écrit,

K selon votre désir. »

Ainsi se termine cette année 1586 que )e gouverneur
passe presque entièrement dans le Beny, vaquant aux
soins de son gouvernement, occupant aussi ses loisirs
à diriger les réparations de son château de la Maison-
fort' et à écrire un nouvel ouvrage militaire intitule

1. Leltre du M juillet /J~, déjà citée.
2. Durant tout ce temps d'ailleurs, La Châtre admtm~t'tUt sa

province d'après les ordres du roi, et Il lui obérait tout au
moins fidèlement sinon avec enthousiasme.Au mois de mai, Il
etait à Limoges pour son service Je v ous écris sur le cul
d'une charrette, allant à Limoges, conduire les deniers royaux
mandait-il à Xevers dans une lettre du 25 mai déjà citée.
D'autres fois, son temps éta!t pris par la surveillance du pas-
sage en Berry des troupes qui, pour aller dans le sud, traver-
saient le pays au grand dommage de la contrée et aux grande,
lamentations du gouverneur v. Ze/e du ~5~K;Me<, déjà citée.

3. Ai-tht\es du Cher E 2112. Convention entre René Lebrun,
maître charpentier a Bourges, paroisse Saint-Medard, et Ctdude
de La Châtre, chevalier des ordres du roi, pour réparations a
faire au château de La Mai';on!'ort. Le montant des réparations
s'elève a 130 écus d'or.



« Discours de M. de La Châtre sur le voyage de M. de
Mayenne en Guyenne en to8G'H. Ce travail qui ne ré-
vèle pas de progres dans son métier d'écrivain n'offre

aucun intérêt pour cette étude.
Enfin dès les premiers mois de l'année suivante, le

roi, rapproché des catholiques, est réconcilié avec La
Châtre; pour lui prouver sa bonne grâce, il le fait ma-
rechal de camp~. Le nouveau promu accourt à Paris
il y est au mois de février. Il en fait part au duc de
Nevers et après lui avoir donné des nouvelles « de
Madame sa femme » dont il a été baiser les mains, il
lui fait part de ses impressions sur la capitale. On y est
tranquille, mais on croit plutôt à la guerre tout en la
redoutant 3.

A partir de ce jour, des relations suivies vont s'établir
entre le roi et le gouverneur.

Ce dernier est rentré en Berry, il cherche, de con-
cert avec le souverain, à y étouffer l'esprit nouveau; il

lui rend les comptes les plus minutieux et semble avoir
toute confiance en lui.

L'épisode suivant mérite d'être signalé. Un certain
huguenot, du nom de Huene*, s'était réfugié à Baugy
avec sept ou huit soldats de sa religion. Dans un but
facile à percer, il cherche à trouver des ressources.
La Châtre organise contre lui une expédition dont la
direction est confiée au prév6t des maréchaux et au

1. Publié dans le Journal de ~w: III, par L'hSTOiLE. /oc. cil.,
p. 2~3.

2. Précis historique, lac. e<< p. 193.
3. Lettre au duc de A'ei;e;'f., datée de Paris, du 22 février 158~,

!OC. cit. ·
4. De la maison de YUearnoux.



capitaine des arquebusiers. L'assaut de la maison du
huguenot est entrepris, mais les catholiques sont re-
poussés, le capitaine des arquebusiers et quelques-uns
de ses hommes y perdent la vie. Les autres sont forcés
de battre en retraite. La Châtre doit envoyer à leur

secours le lieutenant de la Tour de Bourges, accompa-
gné par de l'artillerie; c'est ainsi seulement qu'on put
s'emparer des rebelles. Le conseiller Brusiard reçut
l'ordre de saisir les biens de Huerie, d'en employer une
partie à indemniser les blessés et les familles des vic-
times. Le reste fut envoyé à Sa Majesté'.

Mais voilà un danger plus grand qui atarme La Châtre.
Il apprend que les protestants veulent s'emparer des
places qui, comme Boussac et Argenton, commandent
la route de Guyenne. M. de Montpensier, établi à Ar-
genton, a dû, par ordre du roi, évacuer cette place. Le

gouverneur se hâte d'en entretenir Sa Majesté. Il lui

expose que celle-ci ne lui donne, pour assurer la sécu-
rité du Berry, que les trente hommes de pied, répaftis
à Sancerre et au bourg de Déoh. Il lui faut du renfort
?t l'autorisation de lever une centaine de fantassins

pour ie moins 2.

Tels sont les détails qui absorbent la vie journalière
de La Châtre et qui se traitent en pleine communauté
d'idée avec Henri III, jusqu'au jour prochain où celui-
ci va donner à son gouverneur une mission plus en
harmonie avec son activité.

1. Le«)'e de La CM<<e NM )'«)'. d!< ma)' ~3~ ~c ct<.
Btb. Nat. f. fr. 3361 P 65. Cet Épisode -~etnbte avoir échappe a
la ~agaote des htstonens Iucau\ du Berry.

2. t,<'<e </<* f.a CM/f'e at< roi, datée tle /« .~t~MM/'u;5t~tt/il
tMr lue. vit d'après lttb. Xat f fr. 336t f" 63.



CHAPITRE V!)!

1587

Campagne co«<e les ~t~eMa'M/s. ~t~ao'c du pont
.S'<<-P7~cH<. ~/arcAe des années. La Châtre
tfo'~e /'afaH<a)'~p. – //sa~ue /'a~'<e~e C/a~'uaMJ'.

Co?M&a< de C~«<H-sMr-6'e;');c.– Za C~<~)'c s'em-

/?a?'e de J/oM~ar~M. //p~~)'e la victoire ~M):poM.
7/ est envoyé au !'0! pOM)' lui ?'CH~'e CO)~~<C de la

ca~ipayng.

Si le Berry était relativement calme, ailleurs la posi-
tion du roi était si critique qu'il lui fallait faire appel

a toutes les fractions sur lesquelles il avait chance de
trouver un appui.

En effet, son pouvoir était menacé par deux forces

manœuvrant à sa rencontre pour en finir de son auto-
rité.

Le roi de Navarre s'organisait puissamment en
Guyenne, si bien qu'il allait y gagner la bataille de
Coutras, et en même temps on voyait arriver à l'est une
armée commandée par les princes protestants d'AHe-

magne et composée de trente mille reîtres, lansquenets
et suisses, qui espéraient opérer jonction avec le Béar-
nais dans les environs de la Loire, pour y cerner les
forces royales et ce qui restait de la France.

Là déjà, on préparait le terrain; le comle de Sois-

sons, frère du prince de Condé, à la tête de quelques
bandes de huguenots réunies en Normandie, dans le



Maine, la Beauce et l'Anjou, cherchait à entretenir
l'agitation.

Le roi en avertit de suite le gouverneur du Be<ry et'

en lui commandant d'assembler toutes les forces dispo-
nibles de sa province pour les envoyer à l'armée de

Joyeuse, il lui prescrit de visiter les villes importantes
de son gouvernement, afin de les mettre à l'abri d'u )

1

coup de main ou d'un investissement.
Alors l'activité de La Châtre se révedte le 28 juill< t,

il est à Châtillon-sur-Loire; il trouve la ville déserte, il

en fait raser les murailles; il inspecte minutieusem< nt
Sancerre, dangereux foyer d'insurrection, il s'ass' re
des gués de la Loire et les fait reconnaître. Ayant enfin
la conviction que tout est tranquille chez lui, sur l'or Ire

d'Henri HI il se met en route au commencement d'août,

pour retrouver le duc de Guise1.

C'etait en effet celui-ci que le roi avait choisi pt ur
arrêter les Allemands, il avait à sa disposition les nu il-

leures troupes du royaume; elles venaient grossir le

nombre de celles qu'il avait pu rassembler, grâce uLI

concours de ses amis de la Ligue.
La Châtre amenait sa compagnie et son grade dt;

maréchal de camp lui donnait dans l'armée le comman-
dement de l'avant-garde. NousaHons voir que ce poste,
qu'il occupa durant toute la campagne, convenait en
tous points à son caractère audacieux et lui donna plu-
sieurs fois l'occasion de rendre des services signalés.

Les Allemands avaient fait leur entrée
en Lo) raine à

t.c</rf's<7et.<:C/td<)'<M<'o<,</M?~!<!7/e<?:t<'tf/. Hih.
N!tt.f.fr.33m,M9;–M.fh)30jm[kt~8~3361,T)i–
id. du 3 doùt IMiTf, 3361, 91.



ia fin d'août. Ils étaient sous la conduite d'un favori du
duc Jean Casimir. le baron de Dona, qui vint bientôt
rejoindre le jeune duc de Bouillon, lieutenant du roi de

Navarre.
Dansles derniers jours d'août, ils étaientàSaarbruck,

et Guise, resté à Kanry, apprit qu'ils marchaient sur
Lunév)He. Aussitôt il donna l'ordre à La Châtre de s'y
rendre pour voir si la ptaceétait en état desoutenir une
attaque, ou s'il fdllait en retirer la garnison. Celui-ci
s'acquitta de cette première mission, et rendit compte
à son chef que Lunéville n'avait rien à craindre

Ce ne fut que vers la mi-septembre qu'ils prirent
contact aux environs de Pont-Saint-Vincent, sur les
bords du Madon, affluent de la Moselle.

Le duc de Guise, devant la supériorité numérique
de ses adversaires, avait pris pour tactique de les cotoyer
afin de les empêcher de se deployer et de se ravitailler,

en ravageantle pays.
Dès qu'il eut nouvelle de l'approche de l'ennemi, il

envoya La Châtre jusqu'à Pont-Saint-Vincent pour
reconnaître la rivière qui, disait-on, n'était plus guéable

en raison des pluies récentes.
Mais, sans attendre ie résultat de la reconnaissance,

Guise partait en personne sans armes et, accompagné
de quelques gentilshommes, il rejoignait le maréchal de

camp. Ne se trouvant pas suffisamment renseigné, d
poussait plus loin, jusqu'aux hameaux de Dutigny et
d'Acraigne, où il y avait des ponts de pierre.

C'était téméraire, car l'armée allemande était proche,

1. DE Taon, ~M<ot;'e, édition de Londres, MDcexxxiv. Liv.
LXXXVU.



et elle se préparait à donner l'attaque. Guise veut
cependantvoir de plus près, malgré les avis de La Châtre,
il traverse la rivière, mais il ne tarde pasàëtre arrêté
par quelques coups de feu. Il lui faut tourner bride, et

regagner Buligny, tandis que le combat s'engage avec
les chevau-légers de l'avant-garde. Mais l'armée
aUemande tout entière est là, qui menace de couper
la retraite au chefdes catholiques. La Châtre etBassom-
pierre, qui l'accompagnent, le conjurent de se mettre
en lieu sûr, tandis qu'eux-mêmes vont chercher à

arrêter, durant quelques instants, l'effort de l'ennemi.
Le Balafré ne veut rien entendre, le danger l'amuse

en souriant, il leur donne l'ordre d'aller trouver l'armee
et de la ranger pour le recevoir. « Je sais et reconnais,
« dit-il, en s'adressant à La Châtre, à quel terme sont

« mes affaires à quoi il se peut pourvoir par adresse et
« prudence. Je ferai un traict que j'ai en la fantaisie. Je
« prends la charge de faire cette retraite, et vous allez
« donner ordre à l'armée et retirez vos forces dans le
« détroit du Pont-Saint-Vincent, et l'ordonnez pour
« me recevoir et l'ennemi aussi s'ilvoussuitjusque-Ià 1 .»

Ayant dit, il encourage les chevau-Iégers qui parmi
demi-tour font face à l'ennemi

Quand Guise comprend que toute l'armée allemande

a passé la rivière, et voit qu'elle active son mouvement
pour charger, il fait volte face et se défile avec ses
cavaliers le long du coteau. Si bien que l'ennemi hale-
tant et à court de souffle, après avoir gravi la hauteur,
trouve la place vide et, tournant la tête, peut voir le

1. BRANTÔME, Discours d'aucunes retraictes de guerre, collect.
de t'Hist. de France, T. VII. p. 297.



duc de Guise qui, au milieu de son escorte, repasse la

rivière, là où lui-même la franchissait naguère. Le
Balafré avait bientôt retrouvé son armée, que La Châtre
faisait ranger en bataille'.

Cette escapade amusante aurait pu maltourner, mais
il faut ajouter que la retraite du duc de Guise fut
singulièrement faci!itée par un parti d'arquebusiers que
La Châtre avait embusqué dans un moulin, et qui
accueillit si vigoureusement ]es Allemands, que ceux-ci
durent renoncer à poursuivre le gênera)2.

L'affaire en resta là aucun des deux partis n'osait

encore courir les chances d'une bataille.
La Châtre demeura encore quelques jours à Pont-

Saint-Vincent avec 600 arquebusiers et quelque cava-
liers, puis tout le monde se mit en bran)e etGuise, ne
se sentant pas la force d'arrêter t'armée ennemie, dut
se contenter de l'escorter pour entraver sa marche qui

se poursuivait dans la direction de la Loire.
Les deux partis avaient d'ailleurs une peine égale à

avancer les pluies continuelles épuisaient les santés

une maladie qu'on appelait « le brun ') et qui ne devait
être autre chose que )a dysenterie, faisait de grands
ravages. Quant à La Châtre, il est en tête avec
1200 arquebusiers, il se tient à plusieurs jours de marche
de l'armée, il t'éciaire et la renseigne*, mais il a fort à
faire surtout lorsqu'au milieu de septembre, M. de

1. MAtNCBOt.RO, Histoire de la Ligue.
2. DE THOU, ~oc. cit.
3. DE THoa, t6td.
4. Lettre au duc de Nevers ~M M/)<eM&re ibid.,

d'après Btb. Nat. f. fr. 3975 f" 87.



ChatiHon qui manœuvrait en Dauphiné, fut venu
rejoindre les Allemands à Prés-sous-ta-Fauche* et se
mettre en tête de son avant-garde pour franchir la
Seine.

Ceux-ci, en passsant devant l'abbaye de Clairvaux,
n'avaient pas pu résister au désir de s'emparer des res-
sources que devait renfermer le monastère, et qui,
espérait-on, pouvaient arrêter la réclamation de~reitres
dont la solde subissait des retards.

Clairvaux n'était gardé que par une faible garnison,
commandée par le sieur de Belleguise. Le baron de
Donay conduit lui-même un parti de cavalerie, un
régiment de lansquenets et deux canons. Le gouverneur
de la place, afin d'éviter un plus grand mal, entre en
composition et prometpourle lendemain rançon, vivres

et otages.
La Châtre, heureusementest averti, il arrive, attaque

les assiégeants, culbute le baron de Dona et déloge ses
troupes qui abandonnent la place, non sans avoir mis
le feu à quelques dépendances mais l'abbaye était
sauvée'.

Cependant le maréchal de camp marche toujours en
tête. Le 27 septembre il est à Bar-sur-Aube, le 4 oc-

t. François de Coligny, s' de Châtillon sur-Loing, fils aîné de
l'amiral.

2. Aujourd'hui Saint-Blin, arrondissement de Chaumont
(Haute-Marne),

3. Michel DE LA IIUGUERIE, Ep/t~m~'MM, Paris, Renouard, page
247 et suiv. Nous devons signaler il ce propos que les dates
données par cet auteur protestant ne comcident pas avec celles
des lettres de La Châtre. Ces dernières sont de l'ancien
style V. encore Me'motres de la Lt~ue de ~76 à ~5M,
Amsterdam, l':36, T. U, p. 2H Jacques GEORG:, <oc. eit.



tobre à Châtillon-sur-Seine, où il veut harceler l'en-
nemi au passage du fleuve. Ce ne fut qu'une escar-
mouche, mais elle devait être assez chaude. M. de
Châtillon, qui présidait à l'opération, avait détaché le
capitaine Bersbistoph pour le protéger. La Châtre,
établi dans la ville, fait une sortie et charge vigoureu-
sement à la tête de sa cavalerie, mais il voit bientôt sa
retraite coupée par les troupes que M. de Châtillon a
envoyées au secours de Bersbistoph il est taillé en
pièces, dirent quelques-uns', il éprouve des pertes
sérieuses, avoue-t-il lui-même, mais en infligeant.
ajoute-t-il, de plus grosses à l'ennemi~. En réalité il

perd 1~5 hommes, laisse autant de prisonniers, met
Bersbistoph en déroute, et fait des prises qui lui ap
prennent que ses adversaires sont dans le plus fâcheux
état les suisses se révoltent, la maladie cause des

ravages et M. de Châtillon est lui-même atteint « d'un
flux de sang ».

La marche se poursuit malgré tout. Le 13 octobre le
maréchal de camp est à Auxerre, il fait avertir le roi

que l'ennemi va atteindre Mai!ly-la-Vi)le et Crevant

pour gagner La Charité et Gien; il lui demande de
garantir les villes de la Loire 3.

Aussi Henri 111 prend-il ses dispositions, et crai-
gnant de voir triompher aussi bien le parti de Guise

1. ~e'mott'M de la Ligue, ibid. M~noM'M Saint-Auban.
édit. Michitud et Poupoulat (coll. de mém. par l'histoire de
France).

2. Lettre de La C/id<)'e au roi du 7 oc<. ~87 ibid. d'après-
Bib. Nat. f. fr. 4734, f° 322; DE THOL', /oe. cit.

3. lettre de La C/<f!<<e au duc de Nevers, dalée du oc<.
1587, !&M., Btb. Nat. f. fr. 4734, f' 33C.



que celui du roi de Navarre, il se met à la tête d'une
armée, et la fait mouvoir sur la rive gauche de la

Loire pour fermer le passage aux Allemands et se don-

ner à lui seul le mérite de la victoire.
Le baron de Dona fut ainsi forcé de rebrousser,

cherchant une contrée riche, dans laquelle l'espoir du
butin pourrait éteindre les murmures qui continuaient
às'é)everdansle camp des reîtres; le voilà dans la
direction de la Beauce.

Guise l'y suit, toujours fidèle à sa tactique: non pas
livrer une bataille hasardeuse, mais escarmoucher et
harceler par surprises.

Son maréchal de camp mettait tous ses efforts à exé-
cuter le programme une nouvelle occasion ne devait

pas tarder à se présenter.
Le 27 octobre (nouveau style), détaché de Courte-

nay, où se trouvait l'ennemi, il arrive au milieu de la

nuit, avec un parti de cavaliers, devant Montargis
endormi, il s'en empare, et, avant qu'on ait eu le temps
de s'en douter, il fait fermer les portes de la ville, de

façon que personne n'ait possibilité de porter au
dehors la nouvelle de l'aventure.

Guise put ainsi, quelques heures après, occuper la

place, et La Châtre, qui l'avait fait surveiller par le

capitaine Blanchard du Cluseau, eut la satisfaction de

voir que l'ennemi, bien que tout proche, ne s'était
doute de rien'.

Grâce à ce hardi coup de main, le chef de l'armée
catholique put, la nuit suivante, tenter et réussir, sur
les Allemands cantonnés à Vimory, une audacieuse

1. DE THOU, loc. ct<.



surprise qui leur coûta plus de 80 des leurs. Surtout il

leur infligea un échec moral dont non seulement ils ne
se relèveraient pas, mais qui devait les conduire, trois
semaines plus tard, à la défaite finale d'Auneau et ou

La Châtre joua un rôle important dans son service
d'avant-garde.

Ce fut le 18 novembre. L'armée catholique était à

Etampes. Le 13, La Châtre, à la tête de 7 ou 800 che-
vau-légers, avait été envoyé en éclaireur jusqu'à Dour-
dan. Là, il avaitlancélesieur de Vins en pointe d'avant-
garde et avait appris que le baron de Dona était
logé dans Auneau. C'est un gros bourg, fermé de
méchantes murailles, sans fossés, mais établi sur les

bords d'un marais qui donne naissance à un affluent
de l'Eure, dont tous les passages sont occupés par l'en-
nemi. L'étang se termine par une chaussée, c'est le

passage qui conduit à la porte du château mais il est
ombragé d'un petit bois, précieux pour l'embuscade.

Le château lui-même est assez beau, il a une grande
basse-cour, oùil est aisé de déployer des troupes en
bataille une place le sépare de la ville elle permet

d'observer une attaque qui se produirait de ce côté.

A )eur arrivée dans Auneau les reîtres avaient voulu
s'emparer du château, mais le capitaine, un hardi sol-

dat, avait répondu aux menaces de Dona que ni lui ni

ses canons ne lui faisaient peur, et il avait appuyé ses
paroles par des coups de mousquets.

Les Allemands avaient donc dû se contenter de l'oc-

cupation de la ville. Elle leur fut d'ailleurs si agréabie

que, depuis leur arrivée, ce n'étaient que réjouissances,
ivresses et débauches.

.) t



Tels furent Ifs renseignements que La Châtre ap-
porta à l'armée catholique au retour de sa reconnais-

sance. Ils furent jugés assez favorables pour permettre
de tenter une action décisive.

Dans la nuit du 24 novembre, le duc de Guise met

ses foices en marche et leur donne l'ordre suivant:
En tête le sieur de Vins, avec 300 chevau-Iégers,

puis La Châtre à la tête de son escadron de 300 hommes

d'armes, appuyé sur les flancs par ceux de MM. de Guise

et d'Elbeuf. L'infanterie est divisée en quatre bataillons
confiés aux colonels Joannès, Pontrenac, Bourg et Gié,

son flanc droit était protégé par de la cavalerie.
La marche dure toute la nuit et, dans cet ordre, on

arrive au bout de la chaussée voisine de la porte du

château. La Châtre s'avance jusqu'à la muraille; il

entend des fanfares de trompettes et revient en rendre
compte.

Il est quatre heures du matin, on croit que l'alarme

est donnée, quand, en réalité (circonstance fortuite),
c'est l'armée allemande qui s'apprête à quitter ses loge-

ments.
Qu'importe Le Balafré n'est pas homme à reculer,

il se met à la tête de l'infanterie, enfile la chaussée et,
accompagné de La Châtre, entre dans le château dont
il avait gagné le capitaine. Le maréchal de camp y ins-
talle des gens de pied et retourne avec son chef au bout
du marais, où celui-ci dispose ses quatre escadrons de

cavalerie, de façon à cerner la ville et à arrêter les

fuyards'.

t. De Tnou, loc. o<.



Pendant ce temps, le capitaine, après s'être assuré
des positions de retraite, sort du château à la tête de
4 ou 500 arquebusiers, pénètre dans les rues, place des
petits paquets d'hommes le long de toutes les murailles,
fait cerner les principales voies, s'empare des senti-
nelles et, finalement, lâche ses troupes qui se répan-
dent en torrent dans les maisons d'où les Allemands,

encore lourds de sommeil, ne sortent que pour être
assaillis et mis à mort.

Leur déroute fut totale et le massacre presque com-
plet ceux qui pouvaient fuir étaient poursuivis par la
cavalerie et n'échappaient pas. Le baron de Dona ne
dut son salut qu'à un chemin détourné qu'il prit,
presque seul. Trois mille des siens périrent et l'armée
catholique n'eut à déplorer aucune perte.

Telle fut cette victoire d'Auneau qui mit fin à la cam-
pagne des Allemands; une grande partie de l'honneur
de cette affaire doit revenir à La Châtre, car son habile
reconnaissanceen avait assuré le succès.

Guise voulut envoyer aussitôt un messager vers le
roi pour lui faire part de son triomphe. Il ne pouvait
en choisir un plus au courant des événements et en
même temps plus digne de récompense que La Châtre.
Celui-ci, porteur de neuf drapeaux pris à l'ennemi,
partit donc pour Arlhenay où se trouvait Henri III. Le
souverain, c'est La Châtre qui le rapporte' lui-même,
l'écouta avec intérêt, se fit redire plusieurs fois le récit

1. Discours ample et très véritable, contenant les plus mé-
morables faits advenus en l'année 1587 à l'armée du duc de
Guise, envoyé par un gentilhomme français (La Châtre lui-
même) à la reine d'Angleterre.Paris, Biclion, 1588. Bibl. N'at.
Imprim. L. 34, b 418,



de l'expédition, accepta les neuf cornettes gagnées sur
l'ennemi, loua fort M. de Guise, fit honneur au maré-
chal de camp, lui fit même « tant d'honneur que reçut
jamais prince héritier », mais de récompense person-
nelle, La Châtre n'en eut pas et il quitta son souverain

pour se rendre dans son gouvernement assez dépité,

sans cependant le laisser encore paraître.
Le Berry d'ailleurs réclamait les soins du gouver-

neur. A Bourges, le parti des protestants grandissait
tous les jours; ceux-ci avaient tramé un complot qui
aurait pu être grave.

Au mois de novembre, plusieurs d'entre eux s'étaient
concertés pour se rendre maîtres de la Grosse-Touret la
livrer au roi de Navarre. On a même dit que l'âme de
l'entreprise était le célèbre jurisconsulte Cujas.

L'affaire s'ebruita heureusement, les conjui es furent
arrêtés, l'un d'eux fut pendu et 70 huguenots durent
prendre le chemin de l'exil. C'étaient presque tous les
écoliers.

Le gouverneur en rend compte au roi et en même

temps lui expose l'état du pays Argenton est la proie
des protestants qui, au nombre de 1500 ou 2000, y sè-
ment la ruine; le capitaine Loye est dans Saint-Benoît-
du-Saull, toutes les places demandent du secours et
La Châtre n'a à sa disposition que 70 hommes repartis
à Argenton, Boussac, le bourg de Déols, Sancerre,
Mehun et Chabenet.

Aussi, il demande des instructions et des ordres.

t. Lettre de La Châtre au roi du 24 décembre 1587; ibid.
Bib. Nat. f. fr. 3361, f' 75; – IUinal, loc. cit., T. IV, ji. 1CÔ.
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